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NOTICE 



SUR SUGER. 



Parmi les hi8toi*ieD§ dont cette CoUéciticrti éoih'^ 
prend déjà ou comprendra les ouvrâgeô, Snger 
est sans contredit le plus illustre ; peut*-etre hiêtnà 

4 

est-ce lé seul auquel ap|)artienfie Udéf place àûïïS 
rhistoire générale de la France , et qui ait vrai** 
ment influé sur ses destinées. Une tdle gloire nt 
s'usurpe point, et qui la possède l'a ïnéritée. Ni 
Suger, ni son maître Lonis-le*€rros, u'ont életé 
en France des inonumens de graude apparence et 
de longue durée ; ils n'ont point feiit de Castes con** 
quêtes ni fondé des lois mémorables; c'est même 
à tort , je pense , qu'on leur a fait honneur du pre- 
mier affranchissement des communes j cet afirâïi^ 
ehissement les atait précédés, provenait dé causée 
indépendantes de leur pouvoir, s'accomplissait 
sans leur concours, et ils l'ont aussi souvent éoti-- 
trarié que secondé. Mais, depuis Chârlemague, 
Loui»*le-Gros et Suger, l'un comme roi, l'autre 
comme ministre d'un roi, eurent les premiers mi 

sentiment juste et vrai de leur situation , de leuf 

a 
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mission , et s'efforcèrent de la remplir. L'idée d'un 
pouvoir public , voue au maintien de l'ordre pu- 
blic , ayant des devoirs envers tous et des droits 
sur tous, appelé à quelque chose de plus qu'à ser- 
vir les intérêts ou les caprices personnels de son 
possesseur temporaire , cette idée sans laquelle il 
n'y a point d'État ni de roi, était %ntrée dans le 
grand esprit de Charlemagne; mais, maligré son 
génie et un long règne , il ne parvint point à lui 
soumettre les faits , à fonder un trône et une na- 
tion. Quelques habitudes d'unité, de régularité, 
de gouvernement enfin , subsistèrent encore dans 
les premières années de Louis-le-Débonnairel 
Bientôt tout disparut, la société tomba en disso- 
lution comme le pouvoir, et, pendant deux siècles, 
il n'y eut plus ni-royaume, ni royauté, ni peuple 
Franc ou Français. Hugues Capet, en prenant. le 
litre de roi , posa , au sein de la féodalité , la pre- 
mière pierre d'une nouvelle monarchie ; mais, pour 
lui, ce ne fut qu'un titre d'un sens vague et d&nul 
effet. Il n'avait pas la force, et rien n'indique qu'il 
ait eu la pensée d'élever la royauté au dessus de 
la suzeraineté , et de rallier en un seul corps les 
membres épars de la nation. Le trône s^aflaissa de 
plus en plus sous ses premiers successeurs. A 
peine parvient-on, sous les règnes de Robert, de 
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Henri v^ et de Philippe F»", à démêler quelques 
traces d'unité nationale et monarchique; l'isole- 
ment et l'indépendance vont croissant , non seu- 
lement pour les feudataires puissans ou éloignés , 
mais pour les plus petits et les plus prochains vas- 
saux de la couronne ; le lien féodal subsiste seul ; 
lien précieux et réel , puisqu'il maintient encore 
l'ombre d'une confédération sous un chef, et pré- 
vient l'entier démembrement du pouvoir et du 
pays > mais dont l'influence , plus morale que poli- 
tique, cède au moindre choc et semble toujours 
près de disparaître. Avec Louis-le-Gros , une nou- 
velle ère commence; la portée de sa puissance, la 
sphère même de son activité sont encore bien res- 
treintes ; les résultats de ses efforts sont , dans le 
présent du moins, de bien peu de valeur. C'est 
presque toujours aux environs de Paris , contre de 
simples châtelains , pour assurer une route , pour 
protéger des marchands, que s'exercent son cou- 
rage et sa prudence. Cependant , dans ces petites 
entreprises et dans quelques autres plus lointaines, 
quelque intention d'un gouvernement central et 
régulier se laisse entrevoir; la royauté se sépare 
de la suzeraineté et réclame , en son propre nom , 
bien que timidement , des droits d'une autre nl^ 
ture; elle se présente comme un pouvoir public^ 

a. 
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supérieur^ appelé à maintenir ^ au. profit de tous 
et contre tous, la justice et Tordre : pouvoir trop 
faible pour suffire à cette tâche , mais en qui s 'ër 
veille le sentiment de sa dignité , de sa mission p et 
qui le voit poindre aussi dans lesprit des sujets. 
Tel est le vrai caractère du règne de Louis^le- 
Gros; il a peu fait pour les libertés publiques » 
beaucoup pour la formation de l'État et du gou-^ 
vernement national ; il a fait faire à la royauté ses 
premiers pas hors du régime féodal^ lui a donné 
un autre principe , une autre attitude ; et c'est à 
cette œuvre, dont le développement a décidé àxL 
sort de la France , que , pendant une administra*^ 
tion de vingt-cinq années , Suger a puissamment 
concouru. 

Il ne semblait pas né pour de si grandes choses { 
Hélinand, son père, n'était qu'un homme du peu* 
pie, établi, d'après l'opinion la plus probable^ dans 
le territoire de Saintr-Omer où Suger naquit en 
1081. Mais r£gUse s'empressait alors d'accueillir 
et de rechercher, jusque dans les rangs les plus 
obscurs p tous les hommes capables de là servir et 
de l'honorer; partout présente et active, en rap- 
port avec toutes les conditions sociales, fréquen- 
tint les pauvres comme les riches, vivant avec les 
petits comme avec les grands > elle allait au de-*- 
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vaut de l'eafaace même^ étudiait ses dispositions , 
s'en emparait de honne heure ^ et lui ouvrait une 
brillante carrière , la seule oii l$s facultés intel- 
lectuelles fussent invitées à se développer, où tout 
fût accessible au mérite, où régnât enfin le prin- 
cipe de l'égalité et du concours. Le monastère de 
Saint-Denis reçut et fit élever le jeune Suger; il 
pasàa dix ans dans le prieuré def Lettrée qui en dé- 
pendait , et lorsqu'en i ogS le roi Philippe confia 
aux moines de Saint-Denis l'éducation de son fils 
Louis-le-Gros , Fabbé Adam rappela Suger dans 
l'abbaye même pour en faire le compagnon du 
jeune prince. Ainsi commença entre les deux eu* 
fans l'întimlté qui devait les unir toute leur vie. 
En ZO98, Louis retourna auprès de son père, et 
Suger alla achever ses études dans lé monastère de 
Saint^^Florentr-de-Saumur , où fabbé Guillaume 
faisait fleurir les sciences du temps. Dé retour à 
Saint-Denis en 1 1 o5, il devint bientôt le confident 
de l'abbé Adam, qui, non content de l'employer 
dans toutes les afiaires de l'abbaye , le menait sou- 
vent à la cour , où le prince Louis , depuis quatre 
ans associé au trône, s'unit, avec le compagnon de 
son enfance, des liens d'une plus sérieuse amitié. 
A dater de cette époque, je n'ai plus besoin de ra- 
conter la vie de Suger, elle appartient à l'histoire, 
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et presque tous les détails qui nous en sont par-* 
venus se trouvent soit dans sa P'ie de Louia-^le^ 
Gros y soit dans le Panégyrique qu'écrivit en son 
honneur le moine Guillaume , soû secrétaire , et 
que nous publions dans ce volume. Avant son élé- 
vation à la dignité d'abbé de Saint-Denis, chargé 
de diverses missions soit dans des assemblées ec- 
clésiastiques, soit à la cour de Rome , appelé même 
à défendre, à main armée, quelques domaines de 
Saint-Denis contre les nobles brigands qui les dé- 
vastaient , il déploya tour à tour l'adresse d'un ec- 
clésiastique et le courage d'un chevalier. Plus tard, 
et lorsque Louis-le-Gros en eut fait son conseiller 
le plus intime , il paraît que tant de puissance 
éblouît un moment|Suger ; saint Bernard parle de 
son faste , de sa hauteur , et du désordre qui s'é- 
tait introduit dans son abbaye : « L'intérieur du 
i< monastère , dit-il , était rempli de chevaliers , 
i< ouvert quelquefois même aux femmes; on y en- 
« tendait traiter des affaires de toute sorte ; des 
« querelles y éclataient ; enfin on y rendait , sans 
a retard et sans fraude, à César ce qui est à César , 
a mais non pas à Dieu ce qui est à Dieu*, w Soit 
que les avertissemens de saint Bernard eussent re- 

' Lettres de Saint-Bernard ; ëdit. de Mabillon , tom. i , p. 79; 
>ett. 78* . 
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tiré Suger de ce premier eniTrement du pouvoir , 
soit qu'il se fût aperçu du tort que lui faisait ce 
scandale^ il ne tarda pas à le faire cesser; en 1 127 
il introduisit dans son abbay^une réforme sévère, 

u 

la fit adopter à tous ses moines , l'adopta lui-même 
scrupuleusemtent , et son autorité à la cour n'en 
fut bientôt que mieux affermie. Fière de l'austé- 
rité de ses mœurs en même temps qu'elle profitait 
de son influence , l'Église le prônait en toute oc- 
casion ; et les évoques, les abbés des plus célèbres 
monastères contemplaient avec un égal orgueil la 
magnifique église qu'il avait fait reconstruire à 
Saint-Denis, et l'humble cellule , large à peine de 
dix pieds et longue de quinze , où il vaquait seul 
à de pieux exercices. Après la mort de Louis-le- 
Gros , son pouvoir s'accrut encore ; l'indolent et 
inhabile Louis-le-Jeune se déchargea sur lui de 
tout le poids du gouvernement. La régence de Su- 
ger, pendant la croisade du roi, derl'an 1 1 47 à l'an 
1149? est l'époque la plus glorieuse de sa vie; il 
maintint fermement l'autorité royale, réprima les 
usurpations des vassaux , établit quelque ordre 
partout où son influence put atteindre, fournit 
aux dépenses du roi en Palestine par la bonne 
administration des revenus de la couronne et 
l'amélioration de ses domaines, acquit enfin en 
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l^un^pe une telle renommée qu'on venait dltalie 
f t d'Angleterre pour contempler les salutaires 
^ff^ts de son gouTernement, et que le nom de 
SalompH d^ siècle Ipi fut décerne par les étran- 
gers S$s contemporains. D'illustres évêques, d<^ 
lia vans et subtils théologiens avaient seuls obtenu 
jusquer-là , par leur autorité dans l'Église ou par 
leurs écrits, cette considération européenne; au- 
cun homme u'y était parvenu par le seul mérite 
de sa conduite politique > et du u" au xii* siècle , 
Suger est le premier e:itemple d'un ministre ad-^ 
miré, comme habile et sage , au^elà des monts et 
des mers, , 

U ne se montra ppintayide de retenir cette pleine 
puissancf que lui conférait l'éloignement du roi , 
et, par un rare désintéressement, les intérêts de 
l'Ëtat le .préoccupaient davantage que ceux de sa 
propre ambition, Il s'était même opposé à la croi->- 
sadfB do^t il prévoyait les dangers, et n'avait cédé 
qu'au|[ ardentes exhortations de saint Bernard > 
açtx ordres du pape , ^t à l'empire de l'opinion du 
temps- Lorsque quelques-uns des seigneurs qui 
avaient accompagné Louis, entre autres Robert 
de ]Or«u^ SQU frèr? > l'eurent .abandonné en Pak^ 
tipe pour revenir sans lui en France , Suger ne 
cessa de le irappeler instamno^nt dans ses Éb»ts« 
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u Les perturbateurs du repos public;» lui écrivait^ 
ic il ^ sont de retour > tiindis qu'obligé de défendre 
« vos sujets TOUS de^ieurez comme captif dans une 
u terre étrangère. A quoi penses^-Tous ^ seigneur^ 
u de laisaer ainsi les brebis qui tous sont confiées 
<( à la merci des loups? Comment pouvez -tous 
« TOUS dissimuler lefe périls dont les raTisseurs qui 
a TOUS ont deTancé menacent tos États ? Non $ 
t( il ne TOUS est pas permis de tous tenir plus lon^. 
« temps éloigné de nous. Tout réclame ici Totre 
i< présence. Nous supplions donc Totre altesse , 
a nou3 ej^hortons Totre piété , nous interpellons 
H la bonté de Totre cœur , enfin nous tous conju^ 
i€ TOUS, par la foi qui lie réciproquement le prince 
ic et les sujets, de ne pas prolonger votre séjour en 
K Syrie au'^elà des fêtes de Pâques, de peur qu'un 
<i plus long délai ne tous rende coupable, aux yeux 
i< du Seigneur , de manquer au serment que tous 
« aTe* feit en receTant la couronne . • . , Vous aurez 
u lieu ir 'je pense, d'être satisfait de notre conduite. 
<c Noua aTOQS remis entre les mains des cheValiers 
fc du Temple l'argent que nous avions résolu d^ 
«c TOUS euToyer. Nous aTohs de plus remboursé au 
u comte de Yermandois lis trois mille lÎTres qu'il 
<c nous atait prêtées pour Totrc serTice. Votre terr^ 
K et T06 hommes jnuissent, quanta présent^ d'une 
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w heureuse paix. Nous reservons pour votre re- 
« tour les reliefs des fiefs mouvans de vous , les 
i< tailles et les provisions de bouche que nous le- 
u vons.sur vos domaines. Vous trouverez vos mai- 
•r sons et vos palais en bon état par le soin que 
ce nous avons pris d'en faire les réparations. Me 
« voilà présentement sur le déclin de lage ; mais 
« j'ose dire que les occupations où je me suis en^ 
(( gagé pour l'amour de Dieu^ et par attachement 
« pour votre personne^ ont beaucoup avancé ma 
ce vieillesse. A l'égard de la reine votre épouse , je 
ce suis d'avis que vous dissimuliez le mécontente- 
ce ment qu'elle vous cause , jusqu'à ce que , rendu 
ce en vos États, vous puissiez tranquillement déli- 
ce bérer sur cela et sur d'autres objets. » Louis se 
fit encore long-temps attendre ; Suger eut à lutter 
contre les prétentions et les complots de Robert de 
Dreux et de son parti. 11 comprit que seul il ne 
pouvait leur tenir tête , et convoqua hardiment à 
Soissons une assemblée des évêques et des ^princi- 
paux barons du royaume. Ce généreux appel à l'o- 
pinion et aux libertés du temps eut le résultat qu'il 
en attendait; l'assemblée lui donna raison et force 
contre ses ennemis. Battw en France, ils l'attaquè- 
rent en Palestine , dans l'esprit du roi lui-même, 
qui, léger et crédule, accueiHit d'abord leurs 
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délations. Mais, passant en Italie pour revenir 
dans ses Etats, Louis reçut du pape Eugène m, 
admirateur et ami de Suger, des impressions toutes 
contraires, et> à son arrivée en France, celles-ci 
furent pleinement confirmées par le bon ordre 
qu'il trouva établi , les ressources que lui avait 
ménagées Suger , et l'empressement que montra 
le régent à remettre au roi son pouvoir. D autres 
pensées fermentaient dans la tête du vieillard; il 
avait désapprouvé , comme fatale aux intérêts du 
royaume , la croisade de son maître ; mais les mal- 
heurs des Chrétiens d'Orient et le regret de voir la 
Terre-Sainte près de retomber aux mains des infidè- 
ks, étaient devenus sa préoccupation habituelle; il 
conçut le dessein de tenter lui-même en Palestine 
une nouvelle expédition , de lever à ses frais une 
armée , d'y consacrer toute son influence , toutes 
ses richesses , de déterminer les principaux évê- 
ques à suivre son exemple, et de diriger en per- 
sonne cette entreprise , dont il espérait le salut de 
Jérusalem, sans danger pour la France et son roi. 
On verra, dans le récit de son HograjAe Guillau- 
me ^ avec quelle ardeur persévérante il s'occupait 
de ce projet, même lorsque la maladie ne lui per* 
mit plus de s'en promettre la gloire ; il avait déjà 
choisi le chef qu'il jugeait le plus capable de le 
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remplacer^ et lui ayait fait don de toutes les som- 
mes rassemblées pour l'exécution , lorsqu'il mou*- 
rut le 12 janvier i i5t ^ i l'âge de soixante-dix ans* 
Le roi lui-même, avec un immense concours de 
prélats, de grands et de peuple, assista à ses ob- 
sèques célébrées en grande pompe dans l'église de 
Saint*^Denis; et Simon Chèvre-d'Or, chanoine de 
Saiû1>»Victor, son contemporain , composa en son 
honneur l'épitaphe suivante, que nous insérons ici 
coimme un singulier exemple du cliquetis de jeux 
de mots et d'antithèses qui faisait l'esprit et l'élo- 
quence du temps. 

tf II est tombé Tabbé Suger, la fleur, le dia- 
(c mant, la couronne, la colonne, le drapeau, le 
w bouclier, le casque, le flambeau, le plus haut 
ff honneur de l'église ; modèle de justice et de ver^ 
«tu, grave avec piété, pieux avec gravité, ma- 
« gnanime, sage, éloquent, libéral, honnête, tou- 
« jours présent de corps au jugement des affaires 
« d'autruî, et l'esprit toujours présent pour lui- 
tf même* Le roi gouverna prudemment par lui les 
ff affaires du royaume } et lui , gouvernant le roi , 
•f était comme le roi du roi. Pendant que le roi 
^ passa plusieurs années outre mer^ Suger tenant 
« la place du roi , présida au soin du royaume. 11 
ff réunit deux choses qu'à peine quelque autre a 
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(( pu réunir ; il fut bon pour les hommes et bon 
i( pour Dieu. Il rëpara les pertefi de sa noble église, 
c< en embellit le siège et le choeur, et la fit croître 
« en éclat, puissance et seryiteurs. Il était petit 
« de corps , petit de race , et atteint ainsi d'une 
ff double petitesse , dans sa petitesse il ne voulut 
€( pas demeurer petit. Lé septième jour, jour de 
i( sainte Théophanie, lui a ravi le jour; mais 
K Théophanie l'a fait monter au jour pur et Trai , 
w auprès de Dieu ' . >i 

» Decidit Ecclesiœjlos , gemma, corona, coïumna, 
Vexillum , clypeus y gctlea, lumen ^ apex , 
Abbas Sugerius, spécimen virtuHs etONj/ui , 
(kon pietate gravis , cum grasntate pius , 
Màgnanimus , sapiens ,/acundus , largus, honestus , 
Judiciis prœsens corpore , mente sibi. 
Rexper eum cauiè rexit moderanUna regni, 
nie regens regem rex quasi régis erat, 
Dumque moras ageret rex trans mare pluribus annis , 
Prœjuit hic regno régis agendo vices. 
Quœdum vix alius potuii sibi jungere ^ funxit ; 
Etprobus ille vins et bonus iUe Deo. 
Nùbilis Ecclesiœ decoravit, repolit, auxit , 
Sedem, damna ^ chorum^ laude^vigore^viris, 
Corpore , gente bresfis , gemina brevitate coactus. 
In brevitate sua noluit esse brevis, 
Cui rapuit lucem lux septima Theophaniœ , 
Ver^m vera Deo Theophania dédit. 
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Outre la Fie de Louis-le^ros qui est, à coup 
sûr, le morceau d'histoire le plus important de 
cette époque , il nous reste de Suger un petit Traité 
sur son administration du monastère de Saint- 
Dénis, et spécialement sur la reconstruction de 
l'église , œuyre à laquelle il mettait sa gloire et 
qu'il raconte ayec les plus minutieux détails. On 
a aussi Conservé de lui des Lettres, dont quelques- 
unes, comme on en peut juger par celle que nous 
avons citée, sont d'un assez grand intérêt. 

Ce fut peu d'années après sa mort que Guil- 
laume, moine de Saint-Denis, qui avait été son 
confident et son secrétaire, écrivit sa Fie, à la 
demande d'un autre moine nommé Geoffroi. Cette 
biographie , bien qu'écrite avec l'emphase du 
panégyrique, ne manque point de vérité; elle 
nous donne sur le caractère et la manière de vivre 
de Suger, des renseignemens qu'on ne trouve 
point ailleurs, et porte l'empreinte d'un sentiment 
profond d'admiration et d'attachement pour le 
héros. On ne sait rien de plus sur l'auteur, si ce 
n'est qu'après la mort de Suger, il se brouilla avec 
l'abbé Odon de Deuil, son successeur, et se retira 
près de Châtellerault en Poitou, dans le prieuré 
de Saint-Denis en Vaulx , qu'il refusa ensuite de 
quitter, malgré les sollicitations de ses anciens 



SUR SUCER. XX} 

confrères qui s'eâTorçaient de le rappeler au mi- 
lieu d'eux. 

Ij Histoire de Louis-le^ Jeune ^ qui suit^ dans 
ce volume, la Vie de Suger, lui a été attribuée , et 
le téntioignage de son biographe Guillaume ne 
permet pas de douter qu'il n'eût eu en effet le 
dessein de l'écrire : w 11 commença, dit-il, d'é- 
ii crire aussi la vie du fîk du roi Loui$-le-Gros ; 
(( mais la mort le prévint, et ne lui permit pas de 
w conduire ce dernier ouvrage jusqu'à sa fin. >y 
Par un hasard singulier , Y Histoire de Louis-le- 
Jeune que nous publions est incomplète, ainsi 
qu'une autre biographie du même prince , intitu- 
lée : Gesta Jjudovicivii régis ^ que nous n'avons 
pas cru devoir donner, parce qu'elle ne contient 
que la répétition encore plus sèche et plus tron- 
quée des mêmes faits. Mais M. de Sainte-Palaye 
a clairement démontré * que ni l'un ni l'autre de 
ces fragmens historiques ne saurait être l'œuvre 
de Suger; ils s'étendent, l'un jusqu'en ii52, 
l'auti'e jusqu'en ii65, c'est-à-dire au delà de sa 
mort ; ils fourmillent de contradictions et d'er- 
reurs que Suger n'aurait pu commettre; enfin, il 
n'y est point question de lui ni dé son gouverne- 
ment pendant la croisade de Louis-le- Jeune , tan- 

' Mémoires de V Académie des Inscriptions^ t. x, p. 565-570. 
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dis qu'il est évident, par la f^ie de Ijomê4&€rroBi 
qu'il se plaisait ayec raison à raconter ce qui lui 
était personnel et les «vénemens auxquels il avait 
pris part. Suger ne peut avoir écrit, sur l'époque 
la plus active et la plus glorieuse de sa vie , un 
ouvrage aussi insignifiant. Il est plus probable 
que l'un et l'autre sont sortis de la plume dé quel^ 
que moine obscur de Saint^Denis. 

F. G. 
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PREFACE. 



Au seigneur et , à juste titre, respectable Gosse- 
Hh, évêque de Soissons; Sùger, quoique le plua 
humble des seririteurs de Jésus-Christ , nommé-, 
• par4a bonté de Dieu , abbé du monastère du bien- 
heureux Denis laréopagite*, comme preuve d'u- 
nion épiscopale avec l'évêque des évêques. 

Il convient de soumettre , et nous-mêmes et nos 
oeuvres, à Texamen et au jugement des. hommes 
dont, selon l'opinion universelle^ la critique , 
sévère ou douce , s'exercera publiquement et di- 
versement sur chacun , lorsque le noble chef de 
l'État siégera aux portes du palais avec les séna- 
teurs du pays. C'est pour cette raison , ô toi le 
le meilleur des hommes , que , quand même l'u- 
nion en la chaire de saint Pierre ne m'en ferait 
pas un devoir, je m'en remets à la décision de ta 
science , généralement reconnue , sur ce récit des 
actions du sérénissime roi des Français, Louis , 
à la mémoire duquel je suis , comme toi-même , 
entièrement dévoué; mais n'exige pas davantage 
dqMioi, car je ne saurais faire mieux. De cette ma- 

' Personne n^ignore aujoarcrhui que Denis rareopaf;ite n'a rien de 
commnn avec saint Denis Papôtre des Gaules. 

I. I 
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nièrc et d'un comhiun accord, moi en écrivant, toi 
en corrigeant, nous, envers qui ce maître s'est mon- 
tré si bon , et <|uand il s'agissait de nous élever aux 
dignités de l'Etat, et depuis qu'il nous y avait pro- 
mus, nous célébrerons la vie et déplorerons la perte 
de celui à qui nous portions un amour égal. En 
effet, un attachement commandé par la reconnais- 
sance des bienfaits ne répugne point à la charité 
chrétienne , puisque celui qui a ordonné d'aimer 
ses ennemis , ne défend pas de chérir ses amis ; - 
animés donc piyr ce douHe devoir de la gratitude 
et de la charité, devoirs différens sans être opposés, 
éievons à ce prince un monument plus durable 
que l'airain , en faisant connaître à nos neTeuK , 
par cet écrit, son zèle pieux pour l'honneur de 
l'Eglise de Dieu , et son courage admirable dans 
le gouvernement du royaume. Puisse sa mémoire 
ne jamais se perdre au milieu des changemens 
qu'amène la succession des temps , et que , de gé- 
nération en génération , les instantes prières de 
l'Église , unie dans un même sentiment, ne lui 
manquent jamais en retour des l»ens dont il l'a 
comblée ! 

Je souhaite à ta candeur d'obtenir un jour la 
gràoe de prendre son rang d'évéque parati lès phis 
atkgustes liabitans du ciel . 



y 



VIE 

DE LOUIS-LE-GROS 



CHAPITRE PREMIER. 

dombien le prince Louis fut vaillant dans sa jeunesse, et avec qutl 
courage il répoussa le redoutable roi des Anglais , Guillaume^ 
le-Rou:ic, qui loquiétail le royaume de son père '. 

Dès la fleur de $on printemps , et à peine %|j de 
douz^ ou treize aqs , le glorieux et célèbre roi des 
Français, Louis, fils du grand roi Philippe, avait, 
de si louables mœurs et de si beaux traits , et se dis- 
tinguait tellement, soit par une admirable activité 
d'esprit, présage de son caractère futur, soit par la 
hauteur de son agréable stature, qu'il promettait à la 
couronne dont il devait hériter , un agrandissement 
prompt et honorable , et à r%Use aiasi iju'aiux pau- 
vres, un protecteur assuré. Cet auguste enfant, 
fidèle à Fantiqve hiabitude qu'ont eue les rm^Mv^ 
ques , Gharles-le-Grand et aut^^es excellens princqg » 
/et qu'atteste^t les testi^mens des empei^u^^ , s'att^ch? 
d un amour si fort , et pour ainsi dire héréditaire , 
aux reliques des Saints n^artyrs qvi so^t à Saint^ 

' La pranière partie seulement de la P^ie de Louîs-Ie-Gros e$t 
divÎMe en chapitres; on en compte vingt-un , et cette division n^est pan 
même marquée dans tous les manuscFÎts. Nous avons cependant cm de-r 
voir la conserver là oii elle existe. Après le xxi' chapitre , le texte u'offrff 
aocuiiie coupure. 
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Denis , et à celles de ce saint lui-même, que pendant 
toute sa vie il conserva pour Téglise qui les possède , 
et prouva par une honorable libéralité les sentimens 
nés chez lui dès son enfance , et qu'à son heure su- 
prême, espérant beaucoup dans ces saints après 
Dieu , il résolut pieusement de se lier à eux , corps et 
ame, et de se faire moine dans cette abbaye, s'il 
en avait la possibilité. A l'âge dont nous parlons, 
cette jeune ame se montrait déjà tellement mûre 
pour une vertu forte et active , qu'il dédaignait la 
chasse et les jeux de l'enfance, auxquels 'cet âge a 
coutume de s'abandonner , et pour lesquels il néglige 
d'apprendre la science des armes. Dès qu'il se vit 
tourmenté par l'agression de plusieurs des grands da 
royaume, et surtout de Tillustre roi d^ Anglais, 
Guillaume , fils de Guillaume plus illustre encore, 
vainqueur et monarque des Anglais , le sentiment 
d'une énergique équité l'échauffa ; le désir de faire 
l'épreuve de son courage lui sourit, il rejeta loin de 
lui toute inertie, ouvrit les yeux à la prudence, 
rompit avec le repos et se livra aux soins les plus 
actifs. En effet, Guillaume, roi des Anglais, habile 
et expérimenté dans la guerre, avide de louanges et 
affamé de renommée, avait, par suite de l'exhéré- 
dation de son frère aîné Robert , succédé heureuse- 
ment à son père Guillaume après le départ de ce 
même frère pour Jérusalem. 11 devint maître du 
duché de Normandie , chercha, comme duc de cette 
province , à étendre ses limites qui confinaient aux 
marches du royaume , et s'efforça par tous les moyens 
possibles de fatiguer par la guerre le jeune et fameux 
Louis. La lutte entre eux était tout à la fois sem- 



\ 
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Blable. et différente : semblable en ce qu aucun des 
deux ne cédait à son adversaire ^ différente en ce 
que r un était dans la force de l'âge mûr, et Tautre à 
peine dans la jeunesse 5 en ce que celui-là , opulent et 
libre dispensateur des trésors de rAngleterre,recrutait 
et soudoyait des soldats avec une admirable facilité ; 
tandis que celui-ci, manquant d'argent sous un père 
qui n usait qu'avec économie des ressources de son 
royaume , ne parvenait à réunir des troupes que par 
l'adresse et l'énergie de son caractère, et cependant 
résistait avec audace. On voyait ce jeune guerrier , 
n'ayant avec lui qu'une simple poignée de chevaliers , 
voler rapidement et presque au même instant au- 
delà des frontières du Berry , de F Auvergne et de la 
Bourgogne , n'être pas pour cela moins prompt , s'il 
apprenait que son ennemi rentrait dans le Vexin , à 
s'opposer courageusement, avec trois ou cinq cents 
hommes, à ce même roi Guillaume, marchant à la 
tête de dix mille combattans, et enfin tantôt céder , 
tantôt résister pour tenir en suspens l'issue de la 
guerre. Dans tous ces petits combats il se fit des deux 
parts beaucoup de prisoi^iers ; l'illustre et jeune 
prince et les siens s'emparèrent entre autres^ du comte 
Simon , homme noble , de Gilbert de l'Aigle , fameux 
baron d'Angleterre et de Normandie, et de Pains 
de Gisors qui, le premier, fortifia ce château^ de 
son côté le monarque Anglais retint captifs le cou- 
rageux et noble comte Matthieu de Beaumont, le 
célèbre baron Simift de Monfort, homme d'un 
grand nom , et Pains, seigneur de Montjai. La diffi- 
culté de payer le service militaire força de con- 
sentir promptement au rachat des prisonniers, an- 



6 SUGEB. 

gkis ; mais ceux que le roi d'Angleterre aTait fftits 
sur les Français eurent à souffrir les horreurs d'une 
longue taptivitë* Rien ne put briser leurs fers si ce 
n est lorsque ^ se liant par Ja foi et hommage , et 
prenant parti dans Tarmëe du roi d'Angleterre, ils 
s'engagèrent par serment à combattre et troubler le 
royaume de France et son roi. On disait même généra^ 
lement que ce superbe et ambitieux prince Guillaume 
aspirait au royaume des Français, parce que le jeune et 
déjà renommé Louis était le seul fils que son père 
eût eu de sa très-ndble épouse ' , sœur de Robert , 
comte de Flandre. Il existait bien encore deux autres 
fUs , Philippe et Florus -, mais ils étaient nés de Ber- 
trade^ comtesse d^ Angers, donnée poUr belle-mère 
à Louis du vivant de sa mère , et on ne tenait aucun 
compte de leurs droits à la succession, s'il -arrivait 
quCvP&r un malheur quelconque, le premier fils 
unique périt. Cependant, comme il n'est ni juste 
ni naturel que les Français soient soumis aux Âti-» 
glais , ni mêiaç que les Anglais le soient aux Fran^ 
çais , l'événement trompa cet espoir révoltant. Après 
avoir ^ en effet, pour cet]jp folle idée, tourmenté lui 
et les siens pendant trois ans et plus , ne pouvant 
réussir avec l'aide des Anglais ni même des Français , 
qu il avait contraints de lui prêter foi et hommage , 
à satisfaire ses désirs , le roi Guillaume se tint tran- 
quille. De retour en Angleterre , il s'abandonna tout 
entier à ses caprices et à la débauche, et un certain 
jour qu'il se livrait an plaisi4kle là chasse dans la 
forêt Neuve, il fut tout à coup, et à l'improvistc, 
frappé d'une flèche et mourat*. On conjectura 

• fiérthe« -— • Le a aoAt i loo. 
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que cet homme était tombé victime de la vengeance 
divine, et Ton donna comme preuve de la vérité de 
cette opinion, qu'il s'était toujours montré Tinsup-^ 
portable oppresseur des pauvres, la cruelle sangsue 
des églises, et Fimpudent détenteur et dissipateur 
de leurs biens, lorsque par hasard des évéques ou 
des prélats venaient à décéder. Certaines gens accu^ 
sèrent le très-noble homme Gautier Tyrrel d'avoir 
percé Guillaume de sa flèche*, mais nous l'avons en- 
tendu souvent, et à une époque où il n'avait rien 
à craindre ou à espérer, affirmer sotis serment , et 
presque par ce qu'il y a de plus saint , que le jour 
de la mort du roi , lui , Tyrrel , n'avait pas été dans la 
partie de la forêt où chassait ce prince , et que métne 
jamais il ne l'avait vu dans cette forêt. 11 est donû 
évident que l'incroyable folie d'un si grand persoiH 
nage ne fut si subitement réduite en cendres que 
par la puissance divine, afin que celui qui tottr«- 
mentait inutilement les autres éprouvât des tourmens 
infiniment plus cruels , et que celui qui convoitait 
toutes choses, fut honteusement dépouillé de tout ^ car 
les royaumes et les droits des royaumes sont soumis à 
Dieu , qui brise le glaive des rois. Robert, l'ainé des 
frères de ce Guillaume , étant toujours retenu par la 
grande expédition du saint sépulcre, aux Etats de ce- 
lui-ci succéda sur-*le-champ son frère cadet Henri , 
homme d'une haute sagesse , qui , par sa science et 
une force d'ame et de corps aussi étonnante que digne 
d'éloges , fournira un beau sujet à l'histoire. Mais ce 
qui concerne ce prince est étranger à notre ouvrage , 
à moins que quelque fait ne s'y rattache évidemment , 
et qu'il ne nous faille en parler sommairement comme 
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nous le ferons du royaume de Lorraine. Ce sont en 
effet certaines actions des Français, et non celles des 
Anglais , dont nous nous sommes proposé de conser- 
ver la mémoire par cet écrit. 



^ CHAPITRE IL 

Gomment le prince Louis empêcha le noble homme Bouchard ' de 
Montmorency et ses complices de dévaster les terres de sainl 
Denis. 

Louis donc , ce jeune héros, gai , se conciliant tous 
les cœurs , et d une bonté qui le faisait regarder par 
certaines gens comme un homme simple, était à peine 
parvenu à Tadolescence , qu'il se montrait déjà , pour 
le royaume de son père, un défenseur illustre et cou-* 
rageux , pourvoyait aux besoins des églises , et , ce 
qui avait été négligé long-temps , veillait à la tran- 
quillité des laboureurs , des ouvriers et dés pauvres.- 
Vers ce temps, il arriva qu'entre le vénérable Adam, 
abbé de Saint-Denis, et Bouchard, noble homme, 
seigneur de Montmorency, s'élevèrent, en raison de 
quelques coutumes, certaines discussions qui s'é- 
chauifèrent si fort, et en vinrent malheureusement à 
un tel excès d'irritation , que l'esprit de révolte bri* 
sant tous Içs liens de la foi et hommage, les deux 
partis se combattirent par les armes, la guerre et l'in- 
cendie. Ce fait étant parvenu aux oreilles du seigneur 
Louis, il en manifesta une vive indignation, et n'eut 

* Burcbardt. / 
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point de répos qu'il n eût contraint le susdit Bouchard, 
dûment sommé , à comparaître au château de Poissy 
devant le roi son père , et à s'en remettre à son juge- 
ment ^ Bouchard ayant perdu sa cause, refusa de se 
soumettre à la condamnation prononcée contre lui, 
et se retira sans qu'on le retînt prisonnier , ce que 
n'eût pas permis la coutume des Français *, mais tous 
les maux et les calamités dont la majesté royale a 
droit de punir la désobéissance des sujets, il les 
éprouva bien vite. En effet, le jeune et beau prince 
porta sur^e-champ ses armes contre lui et contre ses 
criminels confédérés , Matthieu comte de Beaumont , 
et Dreux * de Mouchy-le-Châtel , hommes ardens et 
belliqueux qu'il avait attirés à son parti. Dévastant les 
terres de ce même Bouchard , renversant de fond en 
comble les bâtimens d'exploitation et les petits forts , 
à l'exception du château , Louis désola le pays et le 
ruina par l'incendie , la famine et le glaive ^ de plus , 
comme les ennemis s'efîWrcaient de se défendre dans 
le château , il en forma le siège avec les Français et les 
Flamands de son oncle Robert^, et ses propres trou- 
pes. Ayant , par ce coup et d'autres semblables, con- 
traint au repentir Bouchard humilié, il le courba sous 
le joug de sa volonté et de son bon plaisir , et ter- 
mina, moyennant une pleine satisfaction, la que- 
relle, cause première de ces troubles. Quant à Dreux, 
seigneur de Mouchy-le-Châtel , Louis l'attaqua en 
raison delà part qu'il avait prise à cette guerre, d'au- 
tres faits encore , et surtout de dommages causés à 
l'église de Beauvais. Dreux avait quitté son château , 

' En 1 101. — ■ Drogon. — ' Robert 11 , dit le Hidrosolymitain , comte 
de Flandre, de Tan logS à Pan 11 11. 
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mais sans beaucoup s'en éloigner, afin de pouvoir s^ 
réfugier promptement si la nécessité l'exigeait. 11 s'a- 
vança , suivi d'une troupe d'archers et d'arbalétriers , 
à la rencontre du prince^ mais le jeune guerrier fon-* 
dant sur lui , l'accabla si bien par la force des armes , 
qu'il ne lui laissa pas la faculté de fuir et de rentrer 
dans son château sans s'y voir poursuivi : se précipi- 
tant vers la porte au milieu d#s gens de Dreux et avec 
eux , ce vigoureux champion , d'une rare habileté à 
manier l'épée , reçut et porta mille coups , parvint au 
centre même du château , ne s'en laissa pas repousser, 
et ne se retira qu'après, l'avoir entièrement consumé 
par les flammes, jusqu'aux fortifications extérieures de 
la tour, avec ce qu'il contenait d'approvisionnemens 
en tous genres. Une telle ardeur animait ce héros , 
qu'il ne songeait pas même ^se mettre à l'abri de l'in- 
cendie , où lui et son armée coururent un grand dan* 
ger, et qui lui laissa pendant long-temps un très- fort 
enroûment. C'est ainsi qu'il 4plia sous l'autorité de sa 
volonté cet homme abattu comme un malade à l'ex-» 
trémité, et humilié parle bras de la toute-puissance de 
Dieu , qui lui-même était intéressé dans cette guerre. 
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y CHAPITRE III. 

Gomment le prince Louis , s*emparant à main ai*mëe du château dcf 
Luzarches , contraignit Matthieu comte de Beaumont à reiti-< 
tuer ce château à Hugues de Glermottt. 

» 

Cepei^daist Matthieu comte de Beaamoat , nourris- 
sant une longue rancune de cœur contre Hugues de 
Glermont , noble homme , mais simple et léger, dont 
il avait épousé la fille , s'empara de la totalité du chi*- 
teau nommé Luzarches, dont il possédait déjà la moitié 
en raison de son mariage , et ne négligea rien pour 
se fortifier dans la tour en jjfn remplissant d'armes et 
de scddats. Que pouvaife-.ëaîre Hugues, sinon de cou- 
rir en toute hâte auprès du défenseur du royaume ^ 
de se prosterner à, ses pieds , et de le supplier , 
en pleurant , de compatir aux malheurs d'un vieil- 
lard, et de secourir un homme cruellement opprimé ? 
« J'aime mieux ^ dit-il, très -cher seigneur, que tu, 
« reprennes toute ma terre , puisque je la tiens de 
ft toi , que de vo# mon gendre dénaturé s'en rendre 
« maître > et je désire mourir s'il faut qu'il m'en 
<( dépouille. )» Touché jusqu'au fond du cœur de sa 
lamentable infortune , le jeune prince lui tend la 
main, promet de le servir, et le renvoie comblé de 
joie et d'espérance. Cette espérance' n'est pas déçue : 
sur'-le-champ partent en toute hâte du palais des mes- 
sagers qui vont trouver le comte , lui enjoignent , de 
la part du protecteur de Hugues , de remettre ce der- 
nier en la possession habituelle du bien dont il était 
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si étrangement dépouillé* et ordonnent que tous deux 
viennent ensuite à la cour du prince plaider et sou- 
tenir leurs droits. Le comte ayant refusé d'obéir, le 
défenseur de son adversaire s'empresse d'en tirer ven- 
geance, rassemble une armée considérable, vole 
contre le rebelle , attaque le château , le presse tantôt 
par le fer, tantôt par le feu , s'en rend maître après 
plusieurs combats, place dans la tour même une forte 
garnison , et , comme il l'avait promis , la rend à 
Hugues après l'avoir ainsi mise en état de défense. 



, CHAPITRE IV. 

Gomment le prince Louis ayantaltaquë un autre château du même 
Matthieu , dit Chamblj, une tempête subite dispersa son armée 
qui eût péri si le prince lui-même n*eût résisté vaillamment j et 
comment ledit Matthieu se soumît humblement à lui. 

De là le prince Louis conduisit cette même armée 
contre un autre château appelé Chambly, appartenant 
au même comte -, il dressa ses tentes et ordonna de 
disposer les machines pour le siège. Mais il en arriva 
cette fois tout autrement qu'il ne l'espérait. Le temps 
jusqu'alors très-beau changea subitement 5 un affreux 
et violent orage éclata toiit-à-coup, effraya tellement 
la terre durant toute la nuit par une horrible pluie, 
le feu des éclairs et le fracas du tonnerre , jeta une 
si grande terreur dans la troupe , et tua tant de che- 
vaux qu'à peine quelques hommes conservaient l'es- 
poir de survivre à ce fléau. Certaines gens de l'armée, 
frappés d'une horreur insurmontable , s'étant préparés 
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k fuir de grand matin, et au moment où paraîtrait 
Taurore, le feu fut mis traîtreusement aux tentes 
pendant que le défenseur de TÉtat dormait encore 
dans la sienne. A la vue de ce feu , signal ordinaire 
de la retraite , les soldats partent sur-le-champ et en 
toute hâte avec autant d'imprudence que de confu- 
sion, redoutant quon ne les force à retourner sur 
leurs pas, et ne songeant pas même à se réunir les uns 
aux autres. Étonné de leur fuite précipitée ainsi que 
de leurs bruyantes clameurs, le seigneur Louis s'in- 
forme de ce qui est arrivé , s'élance sur son cheval et 
vole après ses soldats ; mais déjà ils étaient dispersés 
de tous côtés , et il ne réussit par aucun moyen à les 
ramener. Que restait-il à faire au jeune héros, si ce 
n'est d'avoir recours aux armes, d'aller, avec le petit 
nombre d'hommes qu'il peut rallier à lui , s'opposer 
cpmme un mur à ceux qui couraient en avant, de 
frapper et d'être lui-même frappé souvent ? Les pre- 
miers des fuyards dont il barra le chemin , comme 
l'eût fait un mur, auraient pu sans doute effectuer 
leur retraite tranquillement et avec sécurité : cepen- 
dant , comme beaucoup d'entre eux se dispersèrent 
loin de lui çà et là , et en petites troupes, il y en eut 
un grand nombre pris par l'ennemi. Parmi les captifs 
les plus distingués furent Hugues de Clermont lui- 
même., Guy de Senlis, Herluin de Paris; on y compta 
aussi plusieurs siinpies chevaliers d'un nom obscur et 
une foule de gens de pied. Plus Louis avait été jus- 
que-la sans expérience et ignorant de telles infor- 
tunes , plus il s'irrita de ce honteux échec ; de retour 
à Paris , il se laissa emporter à l'indignation de son 
ame violemment émue; et comme il arrive toujours à 
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}a jeunesse , pour peu cependant qu'elle se montre 
portée à imiter ce qui est honnête , il communiqua 
à ce qui Tentourait Tardeur dont il était agité. Brû- 
lant de laver promptement son injure , il rassembla 
de toutes parts , avec autant d'adresse que de pru* 
dence, une armée trois fois plus nombreuse que la 
{première ^ et prouva par ses soupirs profonds et re- 
doublés qu'il était prêt à supporter plutôt une mort ho* 
oorable que Tignominie» Le comte Matthieu, homme 
poli et bien élevé , instruit de ces détails par lé rap* 
port de ses amis, ne put soutenir Tidée de Faffront 
accidentel qu'avait reçu son seigneur , fit agir une 
foule d'intercesseurs et mit tous ses soins à se frayer 
hd» voies de la paix ; il s'efforça , comme il convenait , 
de calmer, par des démarches pleines de douceur et 
des prévenances flatteuses, l'ame fière du jeune prince, 
ex^cusa le revers qu'avait éprouvé Louis, en protestant 
qu'il n avak été le résultat d'aucun projet formé d'a- 
vance , mais l'œuvre pure du hasard , et se déclara 
prêt à obéir à son moindre signe et à lui donner ]es 
satisfactions qu'il exigerait. Cédant, quoique avec 
peine , aux prières d'un grand nombre de gens, aux 
conseils de ses familiers eC aux instances réitérées de 
son père lui*même , le héros laissa son cœur s'amollir, 
consentit à épargner l'ennemi qui se repentait , lui 
remit sa faate , fit restituer par le comte à ceux 
qu'on' avait dépouillés ce qui put se retrouver de 
leurs biens , délivra les prisonniers , et par un traité 
dûment garanti , assura à Hugues de Glermont b 
paix et ce qui lui appartenait dans le château re- 
eonquis précédemment. 
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CHAPITRE V. 

D'Ebble , comte de Roussi. 

Là noble ^lise de Rheims voyait ses biens^ et ceux 
des églises qui relevaient d elle , ravagés par la ty^ 
rannie du très-courageux et turbulent baron Ebble de 
Roussi et de son fils Guichard : plus on cherchait à 
lui opposer de résistance par les armes, plus ce baron» 
dont Tardeur guerrière était telle qu'un jour, ce qui 
ne convenait qu'à des rois , il alla combattre en Es-r 
pagne à la tête d une grande armée , se montrait avide 
d'étendre au loin ses furieuses dévastation^ , et se li- 
vrait au pillage ainsi qu'à toute espèce de malice. Les 
phdntes les plus lamentables contre cet homme si re- 
doutable par sa bravoure, mais si criminel, avaient été 
portées cent fois au seigneur roi Philippe , et tout ré- 
cemment d€ux ou trois fois à son fils. Cclui*ci, dans 
son indignation , réunit une petite armée à peine com- 
posée de sept cents chevaliers , mais tous choisis par- 
mi les plus nobles des grands de la France , marche 
en toute hâte vers Rheims , venge en moins de deux 
mois, par des combats sans cesse renouvelés, les torts 
faits anciennement aux églises , ravage les terres du 
tyran et de ses complices , et porte partout la déso- 
lation et l'incendie ; justice bien louable , qui faisait 
que ceux qui pillaient étaient pillés à leur tour, et que 
ceux qui tourmentaient étaient pareillement ou même 
plus durement tourmentés» Telle était Tanimosité du 
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seigneur prince et de ses soldats , que tant qu'ils fu- 
rent dans le pays ils ne prirent aucun repos , et qu'à 
Fexception du dimancke et du très-saint sixième jour 
de la semaine, à peino s'en passa-l-il un seul sans 
qu'ils en vinssent aux mains avec Fennemi, com- 
battissent avec la lance et Fëpëe , ou sans qu'ils ven- 
geassent , par la destruction des terres du baron , les 
crimes dont il s'était rendu coupable. On eut k lutter 
là non seulement contre Ebble , mais encore contre 
tous les barons de cette contrée, auxquels, leurs al- 
liances de famille avec les plus grands d'entre les 
Lorrains donnaient une armée renommée par le nom- 
bre de ses combattans! Cependant on mit en avant 
plusieurs propositions de conciliation \ alors le jeune 
seigneur Louis , dont des soins divers et des affaires 
d'une haute importance exigeaient impérieusement 
la présence sur d'autres points du royaume, prit conseil 
des siens, força le tyran d'accorder bonne paix pour les 
églises , la fit confirmer par la foi du serment, et prit 
des otages. C'est ainsi qu'il renvoya Ebble dûment 
puni et humilié, et remit à un autre temps à pronon- 
cer sur ses prétentions à Fégard de Neuf-Château. 



• 
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CHAPITRE VI. 



Du château de Meûn. 



Il ne s'illustra pas moins en prêtant le secours de 
ses armes à l'église d'Orléans. Léon, noble homme 
du château de Meûn , et vassal de Févêque d'Orléans, 
avait enlevé à cette église la plus grande partie dudit 
château et la suzeraineté d'un autre ^ Louis , à la tête 
d'une forte armée , le dompta et le contraignit à se 
renfermer dans ce même château avec beaucoup des 
siens. Le château pris , Léon s'efforça de se défendre 
dans une église voisine de sa demeure , et qu'il avait 
fortifiée. Mais le fort fut subjugué par un plus fort 
que lui \ Léon se vit accablé d'une telle nuée de 
flèches et de traits enflammés qu'il ne put résister. 
11 ne fut pas seul victime de l'excommunication qu'il 
avait encourue depuis long-temps, car beaucoup d'au- 
tres , au nombre de près de soixante , se précipitèrent 
avec lui du haut de la tour que surmontait la flamme , 
et percés par le fer des lances dirigées contre eux et 
des flèches qu'on leur décochait, ils exhalèrent leur 
dernier soupir et rendirent douloureusement aux en- 
fers leurs âmes criminelles. 
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CHÀPltfcÊ VII. 

Du château de Montaigu. 

Un très-fort château du pays de Laon , appelé Mon- 

« * 

taigu , était tombé , par suite d'un certain mariage , çn, 
la poc^session de Thomas de Marie , homme perdu dç 
crimes et non moins odieux à ses semblables quà 
Dieu. De toutes parts, ses compatriotes redoutaient et 
subissaient sa rage intolérable comme celle du loup 
le plus cruel , et accrue par Faudace que lui donnait 
son.inexpugnable château ^ aussi celui même qui pa»' 
sait pour son père , Enguerrand de Boves, homme res-* 
pectable et fort honoré , travaillait vivement , et plus 
que tout autre, aie chasser de son château à cause de 
sa féroce tyrannie '. Ce môme Enguerrand, Ebble de 
Roussi, et tous ceux qu'ils purent attirer dans leur parti, 
convinrent donc entre eux d'assiéger son château 
et lui-même pendant qu'il y était , de le tenir enfermé 
de tous côtés par une enceinte de pieux et de bou- 
leaux, do le forcer, par les tourmens d'une longue 
famine , à se rendre à discrétion , de détruire , s'il 
était possible , son château de fond en comble , et de, 
le condamner de sa personne à une prison perpé- 
tuelle. Ce méchant homme , voyant ce qui se passait , 
commença par bien fortifier son château \ puis, comme 
les palissades ne l'enfermaient pas encore complète- 
ment d'un côté à l'autre , il s'échappa furtivement, se 

' Vers l'an 1104. 
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rendit ea tonte hâte afttppèii du jéanehérès , GortOBipit 
tous ceux qui FentoUraiéntpar despréseus et des pro^ 
messes ^ et obtiM prompteinent qtf il viendrait lé se-' 
eôurir avec .ijuekjues troupes. En effet, Louis, que 
Bon âge et son caractère rendaient facile à se laisser 
toticher, rassembla une armée de sept cents h<nnraeà 
4 armes et marcha en diligence vers le pays où se 
faisait la guerre. Comme il approchait du obâtéau de 
Montàigûy ceux qui avaient investi cette place de 
tdfotes parts envoyèrent dès députés att prince , comme 
à lètft seigfièttf futur , pour le supplier de ne pas re^ 
jeter sttr enx le blâme de totite cette suaire en le$ 
forçant de leVer le siège du château , le conjurer de 
ne pas 6'éxpe^sef à pèrdf e les services de tant de braves 
gens pour ml hoôime profondément scéléi^sft , et lui 
f)rôtestei? aVéc franchise que ce Serait Utt malheur bien 
plus funeste potir Itii-mêtoe que pour eux si la tran-^ 
qtlîllitë était assurée à ce pérVer*. Mais n ayant pu 
réussir ni par doocenr ni par menaces k le détourner 
de son pi*ojet, ils ne voulurent point en venir aux 
hostilités contre léui* seigneur fùfût, et, fermement 
résolus de repreridre la guérte lorsqu'il quitterait le 
château assiégé , ils se l'etirèreiit et souffrireirt , bien 
à regret, qu'il fît tout ce qui lui plairait* Quant à lui, 
brisant et arrachant dé sa main puissante toutes les 
fortifications qui resserraient de tous côtés le château 
de Môntaigu , il le délivra^ et, déjouant les plans chi* 
mériques des ennemis , il férfrnit abondamment la 
place d'amies et de vivres. Les grands , qui, par àmoilr 
et par respect pour lui , s'étaient retirés , reconiiais-r 
sant qu'il n'avait eu pour eUx aucun égard, s'empor- 
tèrent en plaintes violentes , et mena6èr<ittt ftVec ser-r 

2. 
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ment de ne plus lui obéir davamtage. Lors donc qu'il 
le virent se retirer , ils levèrent leur camp , firent 
mettre leurs soldats en ordre de bataille , et le sui- 
virent comme pour le combattre. Ce qui seul empêcha 
quon nen vint mutuellement aux mains, c'est qu'un 
torrent qui séparait les armées des deux partis, et ve 
leur offrait qaun passage long et difficile , ne leuv 
permit pas de se combattre. Les deux troupes se me- 
naçant réciproquement de leurs javelots, restèrent 
donc en présence ce jour-là et le lendemain. Alors 
arriva tout à coup du camp ennemi dans celui des 
Français un certain bouffon, brave chevalier, qui leur 
annonça qu'aussitôt que les autres trouveraient un 
moyen de traverser le torrent, ils viendraient très- 
certainement leur livrer bataille pour venger par la 
lance et le glaive Finjure faite à leur liberté -, quant à 
lui, ajouta-t-il, on l'avait renvoyé à son maître na- 
turel combattre pour sa cause et sous son drapeau. 
A peine ce discours est-il répandu dans les tentes du 
camp , que les chevaliers , croyant plus digne d'eux 
d'attaquer l'ennemi que de se tenir sur la défensjve , 
trépignent de fureur, revêtent des cuirasses et des 
casques d'une éclatante beauté , s'excitent dans leur 
propre ardeur, et brûlent de franchir le torrent s'ils sont 
assez heureux pour découvrir un gué. Voyant cela, les 
hommes les plus considérables de l'autre parti , En- 
guerrand deBoves, Ebble de Roussi , le comte André, 
Hugues-le-Blanc de La Ferté, Robert de Chépy et 
d'autres sages et discrets personnages, pleins d'ad- 
miration pour l'audace de leur seigneur futur , pré- 
férèrent prudemment rentrer sous son obéissance , 
vinrent trouver le jeune guerrier d'une manière pa- 
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cifique , et , lui tendant la main droite en signe d'a- 
mitié , ils Tembrassèrent et s'engagèrent , eux et les 
leurs , à continuer de le servir. Comme la ruine de^ 
impies est toujours écrite dans les décrets de la vo^ 
lonté divine , Thomas perdit quelque temps après , 
par un divorce, et le château et les avantages de son 
mariage, qui se trouvait souillé de la tache d'une union 
incestueuse avec une proche parente de son sang. 



CHAPITRE VIII. 

Du château de Montlhéi*/. 

C'ÊTiiT par ces preuves de valeur , et d'autres en- 
core, que le seigneur futur de la France s'élevait 
dans l'opinion, et s'efforçait avec une courageuse 
constance , toutes les fois qu'il s'en offrait quelque 
occasion favorable , de pourvoir avec sagacité à l'ad- 
ministration du royaume et de la chose publique , de 
dompter les rebelles, et de prendre ou de soumettre 
par tous les moyens possibles les châteaux signalés 
comme oppresseurs. Ainsi, par exemple, Guide Tru- 
xel, fds de Milon de Montlhéry, homme remuant 
et troublant le royaume, revint chez lui de l'expé- 
dition du Saint-Sépulcre, brisé par la fatigue d'une 
route longue et pénible , et par le chagrin de peines 
de tout genre ^ comme par crainte de Corbaran', il 
s'était sauvé d'Antioche en descendant le long d'un 

» Kerbogba ( Voycï VHistoire des Croisades^ par Guillaume de Tyi , 
tooi. I f pag. 3640 
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mur , ejt avait déserté Tannie de Dieu assiégée 4suis 
^ette viUe , il se voy^iit ahandomié de tout le monde. 
Craignant doojc que sa fille ' , seul enfant qu'il dit , 
ne fût privée de son hiëritage , il céda aux désirs et 
;aux conseils du roi Philippe et de son fils Louis , 
qui tous deux convoitaient vivement son château , 
maria sa fiUe ' à Philippe , Pun des fils que lé roi avait 
eus de cette comtesse d'Angers dont on a parlé plus 
haut 5 et le seigneur Louis , frère aîné de Philippe , 
pour s'attacher son jeune frère par les liens de l'a- 
mitié là plus ferme, lui assura, à Poccasion de ce ma- 
riage , et à la prière du roi son père , le château de 
Mantes. Le château de Montlhéry étant ainsi tombé, 
à cette occasion , au pouvoir de ces princes , ils s'en 
réjouirent comme si on leur eût arraché une paille 
-de l'œil , ou qu'on eût brisé des barrières qui les te- 
naient enfermés. Nous avons en effet entendu le père 
de Louis dire à son fils : «Allons, enfant Louis, sois 
« attentif à bien conserver cette tour d'où sont parties 
« des vexations qui m'ont presque fait vieillir , ainsi 
a que des ruses et des fraudes criminelles qui ne 
« m'ont jamais permis d'pbtenir une bonne paix et un 
K repos assuré. » En effet, les maîtres de ce château, 
par leur infidélité , rendaient les fidèles infidèles-, et 
les infidèles très-infidèles ; ils savaient de loin comme 
de près réunir ces hommes perfides , et faisaient *si 
bien qu'i). ne se passait rien de mal dans le royaume 
qu'avjpc leur assentiment et leur concours. Comme 
d'ailleurs le territoire de Paris était entouré du côté 
du flçuve de la Seine par Corbell, à moitié chemin de 
MonUhéry, ^t ^ droite p^r Cbâteaufort, il W ré- 

' Elisabeth.— * En 1104. 
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^siilt^t ai^ 1:^1 eEfs^zrvs^ et ,xia tel désordre dans les 
commvupiiQ^QPS mtv^ les habitant 4^ P^is et ceux 
d'Orléans , qu'à moins de.fairejrout^ ^q^aqde troupe , 
ceux-ci ne pouvaientaUer chez ceux-là, ni ceux-là chez 
ceux-ci , que sous le bon plaisir de ces perfides. Mais 
le mariage dont on a parlé fit tomber cette barrière^ 
«t rendit Taceès facile ontre les deux villes. 

Gui comte de Roch^fort, homme habile et vieux 
^errîer , .oncle paternel du susdit Gui de Truxel , 
ëtaut revenu de Jérusalem couviert de gloire et 
chargé de richesses , s'attacha pour lors de cœur 
au roi Philippe. Comme par suite d'une familiarité 
ancienne , et pour d'autres raisons encore , ce comte 
avait été sénéchal de ce prince , Philippe et son fils, le 
seigneur Louis , firent dq sénéchal le chef de Fadipi^ 
nistration de l'État , afin de s'assurer pour l'avenir la 
possession tranquille du château de Montlhéry , nommé 
ci-'dessus , et d'obtenir paix et services du comté li- 
iqitrophe de leurs domaines , savoir , c^lui de Roche- 
fort et de ChâteaufoFt , ainsi que d'autres châteaux 
voisins : ce qui jusqu'alors n'avait pas eu lieu. La 
mutuelle intimité du sénéchal et des princes s'accrut 
à ce point ^que |e fils, le seigneur Louis, consentit 
à. recevoir solennellement en mariage la fille de ce 
même Gui, quoiqu'eUe ne fût pas encore nubile. Mais 
cette jeune personne qu'il avait acceptée pour fiancée , 
il ne l'eut point pour épouse; car, avant que cette 
uniop se consommât , l'empêchement pour cause de 
parenté fut opposé au mariage , et le fit rompre après 
quelques atinées. Cette amitié subsista si bii^n pen- 
dant troi$ ans, que le pèrq let Iç .fils avaient en Qvà une 
confiance sans bornes , et que ce comte , ainsi que 
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son fils, Hugues de Crécy, s'employèrent de toutes 
leurs forces pour la défense et Fhonneur du royaume. 
Mais il n'est que trop vrai : 

Quo semel est imbuta recens servahit odorem 
Testa diu ' . 

Les hommes de Montlhéry, jaloux de se montrer fidèles 
à leur habituelle perfidie, machinèrentune trahison par 
le moyen des frères Garlande , qui alors avaient en- 
couru Tinimitië du roi et de son fils ^ le vicomte Milon 
de Troyes, frère cadet de Gui de Truxel, se présenta 
donc devant Montlhéry avec la vicomtesse sa mère , 
et tine nombreuse troupe de soldats. Accueilli dans 
le château avec toute l'ardeur du parjure, il rappela 
à plusieurs reprises , et en pleurant , lés bienfaits de 
son père , remit sous les yeux de ces hommes leur 
naturelle et généreuse activité , loua hautement leur 
admirable fidélité , leur rendit des actions de grâces 
pour son rappel, se jeta à leurs genoux , et les sup- 
plia humblement de bien achever ce qu*ils avaient si 
bien commencé. Touchés de le voir si tristement pros- 
terné devant eux , ces traîtres courent aux armes , 
volent vers la tour , attaquent ceux qui la défendent , 
et combattent si vivement avec le glaive , la lance , la 
flamme , Tépieu et les pierres , que dans plusieurs 
endroits ils font brèche au rempart extérieur de la 
tour, et blessent mortellement beaucoup de ses dé- 
fenseurs. Dans cette tour s'étaient renfermées l'épouse 
de Gui le sénéchal dont il a été parlé , et sa fille fiancée 
au seigneur Louis. La nouvelle de ce qui se passait 

' Horace. — Art poétique. Un vase neuf conserve long-temps l'odeur 
dont îl a une fois été p<^nëtrc. 
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ayant frappé les oreilles dudit Gui , en homme d'un 
grand courage, il part sur-le-champ et s'approche 
audacieusement du château avec autant de chevaliers 
qu'il en peut réunir ; mais, pour que de tous les points 
on puisse venir le joindre promptement, il envoie par- 
tout les messagers les plus capables de faire diligence. 
Ceux qui assiégeaient la tpur, sans avoir pu réussir en- 
core à s'en emparer, voyant Gui de dessus la hauteur, et 
craignant comme la mort l'arrivée du seigneur Louis, 
s'éloignèrent de la place , hésitant s'ils demeureraient 
ou prendraient la fiiite. Mais Gui, non moins avisé 
que vaillant, attira sagement les frères Garlande hors 
de leur camp , leur assura , sous la foi du serment , la 
paix et leur grâce au nom du roi et du seigneur Louis , 
et de cette manière les fit renoncer , eux et leurs com- 
plices, à l'entreprise qu'ils avaient commencée; par 
suite de leur défection , Milon lui-même se vk sans res- 
source. Son complot ainsi avorté , il prit rapidement la 
fuite, tout en pleurant et se lamentant. 

Au premier bruit de ce qui se passait, le seigneur 
Louis marcha en toute hâte vers le château. Ayant 
appris où en étaient vraiment les choses, il se réjouit 
de n'avoir éprouvé aucune perte, mais s'affligea de ne 
plus trouver aucun rebelle qu'il pût faire attacher à 
la potence. Cependant il observa religieusement, en- 
vers ceux qui étaient restés sur les lieux , la paix que 
Gui leur avait donnée sous la foi du serment -, mais , 
de peur que dans la suite ils ne tramassent quelque 
chose de semblable , il détruisit toutes les fortifica- 
tions du château , à l'exception de la tour. 
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CHAPITRE !X. 

De Boëmomd , prince d^Antîoche. 

Vws ce temps* , l'illustre Joémond , prince d' Antio- 
che , auquel > après un siège vigoureux , la forteresse 
de cette ville s'était spécialenjent rendue , à cause de 
sa bravoure, débarqua dafislesÉtats de la Gaule. Une 
chose qui ae pouvait avoir eu lieu sans intervention de 
la main de Dieu , le fit proclamer homme fameux et dis- 
tingue p^j dessus tous les autres , parmi les Chrétiens 
qui combattaient en Orient , et même parmi les 
Sarrasins. En effet, pendant qu'avec son pèrç Ro- 
bert Guisg^rd il assiégeait le château de Durazzo , au- 
delà dç la mer, ni les richesses de Thessaloniqiie^^ 
ni les trésors de Constantinople , ni les forces mêmes 
de la Grèce entière, n'avaient pu les faire renoncer 
k cptte entreprise. Tout à coup des légats du sei- 
gueur pape Alexandre', envoyés pour réclamer leur 
jsecours, et les adjurer , au uqïP de l'amour de Dieu 
et de l'obligatipn quiç Jpur imposait leur prppre ser- 
ment, passent la mer aprè§ ^ux^ viennent les trou- 
Ver, les supplient pieusement d'arracher des mains de 
l'empereur l'Église romaine , et le seigneur pape en- 
fermé dans le ebâteau 5aint-Ange , et leur annoncent, 

' Il y a ici pl^^if qfs erreur? ; ce n^ fut point Je pape Alexandre it , 
mais Grégoire vu , assiège dans Rome par l'empereur Henri iv, que dé- 
livra -Aobert Guiscard, et il le délivra en 1084, deux ans après s^etrc 
emparé de Durazzo qnHl avait prise le 8 février 1083. 
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S0I15 serment , ique s ils ne se hâtent de venir , ïé^ 
glise , la ville , et hian plus encore ^ le seigneur pape 
Im-méme, périront sans aucun doate. Les deux prin-^ 
ces , hésitani sur le parti qu'ils prendront , ou d'abaiir 
donner, sans espoir de jamais la reprendre, une ex-* 
pëdition si importante et si coûteuse, ou de servir 
et même dempéoher de périr le seigneur pape, 
Rome et son église , et se voyant avec peine ré-r 
duits à cette alternative , s'arrêtent enfin à ce qu'il y 
avait de mieux , et conviennent de faire la dernière 
chose sans renoncer à la jwemière. Boëmond de-^ 
meure donc chargé de ce siège ; et son père re- 
passe la mer , revient dans la Fouille*, rassemble de 
tous les points de la Sicile , de la Fouille , de la Ga- 
labre et de la Campanie , des armes et des hommes ^ 
et s'avance vers Rome avec autant de promptitude 
que d'audace. Fendant qu'il harcelait Ci&tte ville , 
l'empereur de Cpustantinople, informé de son éloi- 
gnement, réunit une armée de Grecs pour écraser 
Boémond , et mit tout en œuvre par terre et par 
finer, afin de secourir Durazi^o; mais il arriva, par la 
volonté de Dieu , et ce fut vraiment un étonnant 
prodige , que le même jour où Guiscard le père en 
vint aux mains dans Rome avec ^empereur, Boë- 
mond combattit courageusement l'empereur de Cons- 
tantinople , et que , chose admirable à dire , les deux 
princes triomphèrent au même moment des deux 
empereurs. 

. Le dit Boëmond vint donc dans les Gaules tâcher f 
par tous les moyens possibles , d'obtenir en mariage 
Constance, sœur de Louis , seigneur futur des Fran- 
çais , princesse d'un caractère aimable , d'une taille 
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élëganle , et d'une très-belle figure. La force du 
royaume des Français et la valeur de Louis étaient telle- 
ment renommées, que les Sarrasins eux-mêmes trem- 
blaient à la seule idée d'une telle union. Cette princesse 
était libre de tout engagement' -, elle en avait rompu 
dédaigneusement un premier avec Hugues, comte de 
Troyes, qui la recherchait en mariage, et elle sou- 
haitait se remarier avec un époux dont elle n'eût pas à 
rougir. L'adroit prince d'Antioche fit si bien , à force 
de dons et de promesses, qu'il fut jugé tout-à-fait di- 
gne de s'unir solennellement à cette princesse , dans 
la ville de Chartres, en présence du roi , du seigneur 
Louis, de beaucoup d'archevêques, d'évêqiies, et de 
grands duroyaume*. A cette cérémonie assista aussi le 
seigneur Brunon, évéque de Segni, légat du siège apos- 
tolique de Rome , et chargé par le seigneur pape Pascal 
d'accompagner le seigneur Boémond , afin de solliciter 
et d'encourager les fidèles à partir pour le Saint-Sé- 
pulcre. Ce légat tint donc à Poitiers un nombreux et 
célèbre concile^ ou j'assistai, revenant tout nouvel- 
lement des écoles. On y traita de diverses affaires 
synodales, et principalement de la nécessité que le 
zèle pour le voyage de Jérusalem ne se refroidît pas. 
Le légat et Boémond parvinrent à exciter beaucoup 
de gens à l'entreprendre ^ aussi ce même Boémond, 
ainsi que la princesse Constance , accompagnés du- 
dit légat, dune suite nombreuse et d'une armée 
considérable , retournèrent dans leur principauté, 

* Constance, fille du roi Philippe, avait e'poust^ d*abor(l Hugues, 
comte de Troyes ; mais elle en avait été séparée pour cause de parenté 
en Tan iio{. 

■ En 1106. 

^ Le 76 juin 1 106. 
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combles de gloire et de félicité. Cette princesse 
Constance donna au seigneur Boëmond deux fils, 
Jean et Boëmond ^ mais Jean mourut dans la Fouille 
ayant d'avoir atteint l'âge de chevalerie. Boémond , 
jeune homme distingué , habile chevalier , et qui fut 
fait prince d'Antioche , pressant un jour vivement 
les JSarrasins de ses armes , et ne tenant aucun compte 
de leurs efforts pour lui nuire , les poursuivit im- 
prudemment, tomba dans une embuscade pour s'être 
laissé emporter par son ardeur plus qu'il ne conve- 
nait, fut décapité malheureusement avec une cen- 
taine de ses soldats , et perdit ainsi tout à la fois An- 
tiochie , la Fouille et la vie '. 

L'année qui suivit le retour du susdit Boémond dans 
sa patrie, le souverain et universel pontife Fascal*, de 
vénérable mémoire, vint dans le pays d'occident , 
suivi d'un grand nombre de très-sages évêques et car- 
dinaux, et d'une foule de nobles Romains, voulant con- 
sulter le roi des Français , son fils Louis , roi désigné , 
et l'Église française , sur certains embarras et récentes 
querelles dont le tourmentait et menaçait de le tour- 
menter davantage encore l'empereur Henri. Cet 
homme , dénué de toute affection pour l'auteur de 
ses jours , et de tout sentiment d'humanité , persé- 
cuteur cruel et spoliateur de son père , Henri avait 
poussé, disait-on, l'impiété jusqu'à le forcer, en le 
retenant dans une . dure captivité , et en le livrant 
aux coups et aux injures de ses ennemis, de lui 
remettre les insignes de la royauté , c'est-à-dire la 
couronne , le sceptre , et la lance de Saint-Maurice , 

* Ln ii3o. 

* Pascal II , pape de 1099 k 1 1 18. 
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«t de ne coiièerver rien qui lili appartint en propre 
daiis tout le royaume. Il fui donc convenu à Rome 
qu'en raison de la vénale perfidie des Romains, il y 
aurait plus de sûreté à discuter les objets dont on a 
parlé ci-dessus, et toutes les srnttes questions ^ en 
France où ï&n prenklrait Fâvis du roi , du filsi du roi 
et de rÉglise française , que dans la ville de Romcf. Lé 
pape vint en conséquence à Climy , et de Clony à la 
Charité , où il réunit mie assemblée d'airchevéqnea , 
d'évéques et de religieux ^ et où il fit la dédicace d'un 
illtistre ftion^stère*. Dans cette ville sccôuilirent les 
pltis nobles d'entre les grands du royaume : de de nom- 
bre fut le sénéchal du roi, le noble coiôtedeRochefort, 
chargé d'allet an devant du seigneur pape et dé le 
servir en totit ce qu'il entendrait dans toute l'étendue 
du royatiftie, comme le père spirituel des Chrétiens. Je 
ftis aussi présent k la cofisécratioii de ce monastère ; 
là , me présentant bravement devant le Sèlgrieur pape ^ 
j'attaquai par d'évidentes raisons^ le seigneur évêquc 
de Paris, Galon,- qui tourmentait d'nfte foiîle de 
querelles l'église du biétiheureiiii Deiîis ^ et j^obtitt$ 
contre lui uil jugement canonique. Après que , k 
tiare sur Ist tête , comme c'est la coutume romaine , 
le pape eut chanté , dans l'église de Saint-Martin de 
Tours , le/œtare HierUsalem^ il se rendit avec une 
pieuse bonté atl Vénérable monastère dtt bienheureux 
Denis, qu'il regardait Comme la denleuré propre du 
bienheureux Pierre; accueilli dans ce Couvent atec 
pompe, et comnie un souverain pontife a droit de 
i'étre , il làis^sa à la postérité cet exemple unique , 
piémorable et tout nouveau pour les Romains, non 

/ Le g mars 1107, 
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seulemétltdè nfe ùôriVoitet, cômifteî on le ctaîgtiait 
beaucotip , ni For , ni Targent , ni les pierres ptécîeu- 
ses du ilionastére , mai^ même de ne pas daigtier y 
jeter les yeux. Prosteriié avec une grande humilité 
devant les reliques des Saints , il offrait au ciel les 
lafmes d'une sincère componction , et âe présetitait 
lui-même i et du foiid dé sou cœur, eh holocauste 
au Seigneur et à ses Saints ; puis , detnatidant avec 
applications, qu^ou lui donnât, pour le protégef 
auprès de Dieu , quelques petits morceâUi dé véte- 
meiis teints du saug du bienheureux Denis , il disait : 
fn Qu'il ne vous déplaise pas de Uous rendre un peu 
(< des véteméns de ôe saiut à noUs , qui , sans eii 
(< nûiurmurer , avous destine cet illustre personnage à 
<( Fapostôlàt de la Gaule. » Le roi Philippe et le 
Seigneur Louis son fils vinreUt avec empressement 
et plaisir âu-devant du pontife dans ce liiouastère , et , 
par àniour de Dieu , humilièrent à ses pieds k ma- 
jesté royale, comme les rois ont coutume de le faire 
èil se proSternaut , et en abaissant leurs diadèmes 
devant le tombeau du pêcheur Pierre. Le pape , re- 
levant ces prinôes de sa main ^ les fît tenir debout en 
sa présence comme de très-pieux enfans des apôtres. 
Ce Sage pontife , agissant avec sagesse , conféra en- 
suite familièrement avec eui^ de Tëtat de l'Église , 
et se les conciliant par de douces parole», les si({i- 
pïia de prêter leurs secours au bienheureux Pierre , 
et à son vicaire, dé soutenir l'Église de leur main 
puissante , et comme ce fut toujours la coutume dés 
rois des Français leurs prédécesseurs , tels que 
Charles-le-Grand et autres , dé résister courageuse^ 
ment aux tyrans, aux ennemis de l'Église, et su|:« 
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tout à Tempereur Henri. Les princes lui donnèrent 
leur main , droite en signe d'amitié , de secours et 
d'union dans le même dessein, et chargèrent des 
archevêques , des évêqnes , et Adam , abbë de Saint- 
Denis , que j'accompagnai , de se hâter d aller avec 
lui trouver , à Châlons-sur-Marne , les envoyés de 
l'empereur. Le pape, ayant séjourné quelque temps 
dans cette ville , ainsi qu'il avait été convenu, les dé- 
putés de l'empereur Henri , hommes sans humilité , 
durs .et rebelles, qui s'étaient logés au monastère 
de Saint-Mesmin, y laissèrent le chancelier Albert, à 
la bouche et au cœur duquel l'empereur obéissait 
aveuglément, et se rendirent au lieu préparé pour 
l'assemblée , avec une nombreuse escorte , un grand 
faste , et tous richement vêtus. Ces envoyés étaient , 
l'archevêque de Trêves, Févêque d'Halberstadt, celui 
deMunster, plusieurs comtes, et le duc Guelfe, qui fai- 
sait porter partout son épée devant lui : homme d'une 
énorme corpulence, vraiment étonnant par l'étendue 
de sa surface en longueur et en largeur , et grand 
clabaudeur. Ces hommes turbulens paraissaient en- 
voyés plutôt pour effrayer que pour discuter raison- 
nablement. Il faut en excepter le seul archevêque de 
Trêves , homme agréable , de bonnes manières , ri- 
che en science et en éloquence , et familiarisé avec le 
ton etla langue desGaules.ll fit un discours spirituel, et 
offrit au nom de l'empereur son maître, salut et ser- 
vices au seigneur pape et à l'assemblée, mais toujours 
sauf les droits du trône ; puis arrivant A l'objet de 
leur mission , il poursuivit en ces termes : « Voici le 
« motif pour lequel notre seigneur l'empereur nous 
« a envoyés ; il est connu qu'aux temps de nos pré- 
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u décesseurs , hommes saints et vraiment apôstoli^ 
« ques , tels^ue Grëgoire-le-Grand et d'autres , c'é«- 
c tait un droit appartenant à FEmpire qqe, dans toute 
« élection , on suivît constamment cette règle. DV 
a bord on portait Fëiection à la connaissance du sei- 
« gneur empereur avant de Fannoncer publiquement^ 
« on s'as§urait si la personne proposée lui conve-*- 
« nait, et oh prenait son consentement avant de^r* 
« miner; ensuite, et conformément aux canons, on 
« proclamait dans une assemblée générale cette élee- 
« tion comme faite à la demande du peuple, par le 
« choix du clergé , et avec Tapprobation du distri- 
« buteur de tout honneur. Enfin , celui qui avait 
« été ainsi élu librement et sans simonie , devait se 
« présenter devant le seigneur empereur, lui juret 
« fidélité , et lui prêter foi et hommage pour obtenit 
« la jouissance d^s droits régaliens , et recevoir rin*- 
«c vestiture par la crosse et lanneau. Il ne faut pas s'en 
« étonner : nul, enefTef, ne peut être admis en aucune 
« manière à jouir autrement de cités, de châteaux , de 
«marches, de péages, et de toutes choses relevant 
« de la dignité impérialfe. Si le seigneur pape ac* 
« corde cela , utie paix stable et prospère unira 
« pour toujours le Trône et FÉglise à la plus grande 
« louange de Dieu. » A tout cela, le seigneur pape 
répondit sagement par la bouche de Tévêque de 
Plaisance, orateur distingué, que l'Église, rachetée et 
constituée libre par le précieux sang de Jésus*Ghrist, 
ne devait plus, en aucune manière,* redevenir es- 
clave -, que si l'Église ^e pouvait élire un prélat sans 
consulter l'empereur, elle lui était servilement su- 
bordonnée , et perdait tout le fruit de la mort dix 

3 
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Christ ; que donner Finvesliture par la crosse et Tan- 
neau , choses qui de leur nature apparti^nent à Tau- 
tel, c'est usurper sur Dieu même-, que mettre en 
signe d'obéissance des mains sanctifiées par le corps 
et le sang du Seigneur dans les mains d un laïque , 
que le glaive a teintes de sang, c'est déroger à son 
rang et à l'onction sainte. Quand ces envojrés intrai- 
tall^s eurent entendu ces observations et d'autres 
semblables, frémissant avec un emportement tout- 
à-fait teutonique , ils firent grand bruit , et , s'ils eus- 
sent cru pouvoir l'd^er avec sécurité , ils se seraient 
portés à des violences, et auraient dit des injures. 
« Ce n'est pas ici , s'écrièrent-i]s , mais à Rome , et 
« par l'épée , que se décidera cette querelle. » Mais 
le pape envoya vers le chancelier plusieurs hommes 
habiles et renommés par leur sagesse pour discuter 
avec lui toute cette affaire doucemeqt et avec mesure, 
l'écouter, s'en faire écouter, et le prier instamment de 
donner tous ses soins à la paix de l'Église et de l'Em- 
pire. Quand les députés partirent , le seigneur pape se 
rendit àTroyes', y tint avec la plus grande pompe un 
concile général, annoncé depuis long-temps. Ce pou-*' 
tife, pénétré d'amour pour les Français qui l'avaient 
servi de tout leur pouvoir , mais plein de la crainte et 
de la haine que lui inspiraient les Teutons, retourna . 
ensuite heureusement dans la ville de Saint-Pierre. 

Cependant la seconde anné? qui suivit son départ 
était à peine écoulée , que l'empereur, charmé de ne 
plus voir^ d'autre route ouverte dans cette affaire 
que l'effusion du s^ng , rasseipbla une effrayante ar- 
mée de trente mille soldats. Il marcha droit vers 

• 

* Fn 1107.' 
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Rome , feignit adroitement de ne s'avancer que dans 
des vaes pacifiques , et d'abandonner la querelle 
des investitures ^ il en fit même la promesse , et en 
ajouta d'autres non moins brillantes; prodigua les 
caresses afin d'obtenir l'entrëe de» la ville, qu'il n'au- 
rait pu avoir autrement , et ne craignit pas de trom- 
per le souverain pontife , toute l'Église , et , qui plus 
est, le roi des rois lui-même. En apprenant qu'une 
contestation si grave et si funeste à l'Église était as- 
soupie, les nobles romains se livrèrent aux ëlans de la 
joie , autant et plus même qu'il n'était raisonnable de 
le faire. Le clerg^ triompha avec enivrement , et tous, 
transportés de plaisir, rivalisèrent de zèle pour recevoir 
l'empereur avec la pompe la plus magnifique et les 
plus grands honneurs \ Pendant que le seigneur pape 
et une troupe nombreuse d'évêques et de cardinaux , 
vêtus de leurs longs*habits^t montés sur des chevaux 
couverts de housses blanches , s'empressaient d'aller, 
suivis de tout le peuple de Rome , au devant de l'em- 
pereur, des députés envoyés en avant avaient reçu de 
lui , en lui faisant toucher les très-saints Évangiles , 
le serment de donner la paix à l'Église et de renoncer à 
l'investiture ; ce serment fut ensuite renouvelé dans le 
lieu appelé Montjoie , d'où ceux qui arrivent à Rome 
découvrent pour la première fois les temples des bien-^ 
heureux Apôtres ; une troisième fois, à la grande et 
universelle admiration des Romain^, l'empereur et ses 
grands prêtèrent encore ce serment, de leurs propres 
mains , aux portes même de la ville. Aussi ce prince 
fut-il reçu plus magnifiquement que ne l'eût été sous 
un arc. de triomphe le vainqueur de l'Afrique-, des 

/ En iiii. 
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hymne» et de noifibreux chants de triomphe a(ic6iii-^ 
pagnaient sa marche ; lé seigneur pape le couronna dé 
sa main avec le très-saiilt diadème qu'avaiefit porte le^ 
empereurs , et on le conduisit avec la pompe là ^lué 
solennelle et la pltu» Religieuse au ttrès-saint autel deà 
Apôtres , au milieu des cantiques qû'entotinaieiit les 
clercs et du terrible bruit dont le chant des AUemiainds 
faisait retentir le ciel. Lors donc que le pape , qui 
célébra une messe d'actioiis de grâces , eut consack*é 
le corps et le sang de Jésus -Christ, l'empereur, ne 
craignant plus d'immoler le Dieu qui s'est miraculeu- 
sement offert pour l'Église, communia d'une partie 
de l'hostie en signé d'une inaltérable amitié et de sa 
fidélité au pacte juré. La messe finie, le seigneur 
pape n'avait pas encore quitté ses orûémens épisco- 
paux , que , par une méchanceté à laquelle on était 
loin de s'attendre, les Testons gKncent des dents , et 
s'emportent avec fureur sous un feint prétexte dé 
querelle j puis ils tirent leurs glaives , coûtent de tous 
côtés comme des maniaques , attaquent les Uomalns 
désarmés, comme ils devaient l'être dans Un t<âllieU, 
et crient en jurant qu'il faut arrêter et égorger tout 
le clergé romain et tousp les prélats , tant évêques que 
cardinaux-, enfin, comme ii n'est aucun excès au- 
quel la folie, ne puisse aller, ils ne craignent pas de 
porter leurs maittô sacrilèges sur le seigneur pape. 
La Qoblesse romayie et le peuple lui-même, saisis 
d'une affliction inexprimable et l'ame brisée de dou- 
leur, s'abandonnent au désespoir : s'aperce Vaht , quoi- 
que trop tard , de l'odieux complot , les uns courent 
aux armes et les autres ftiient comme des insèùséis ; 
mais ils ne peuvent échapper à cette attaque inopinée 
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des ennemi^ qii'ça arrachant les {^outres des porti- 
ques , et se fjai^ant ainsi un moyen de défense de leur 
propre ruine. Quant au susdit empereur', effraye par 
les remords déchirans de sa conscience criminelle et 
Ihorreur de pette action scélérate , il quitta la ville 
^ix plus vitjB, traînant après lui le seigneur pape et 
autant d'évéq^^s et d^ cardinauK qu^il le put \ il en 
fit sa proie , violepcç inouïe pour des Chrétiens de la 
ps^rt d'un Chrétien , et se retira dans le château Saint- 
Ange , lieu tipès-fortifié par la nature et par Tart. Dé-- 
poqillant alors honteusement les cardinaux des mat- 
ques de leur dignité » il les traita indécemment, et, 
ce qui ^st qiffreux à dire, sans être retenu par la 
crainte de porter la main sur Toint du Seigneur, îl 
arracha insol^emment au pape lui-même la mitte , le 
pluvial ' et tous les insignes de Tapostolat dont il était 
revéti^ : prodiguant enfin les injures au pontife et aux 
siens., et les accablant d'une foule d'infâmes traite- 
ll||l»s, il ne leur rendit la liberté qu'après avoir forcé 
le pape à le dégager du traité dont on a parlé plus 
haut et à reconnaître la prétention qu'il s'arrogeait. 
U lui extorqua , de plus , par surprise , le privilège de 
donner dans la suite l'investiture ; mais bientôt , et de 
l'avis de toute TÉglise , le seigneur pape révoqua cette 
concession dans un grand concile de trois cents évé- 
ques et plus , auquel j'assistai , et il Tannula en fou- 
droyant l'empereur d'un anathéme éternel. Si quel- 
qu'un recherche pourquoi ce pontife se conduisit 
avec tant de tiédeur, il reconnaîtra que l'Église lan- 
guissait frappée dans son pasteur et les hommes ap- 
pelés à le seconder, et qu'un tyran l'asservissait près- 

m 
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que entièrement et la dominait comme sa chose pro- 
pre , parce qu'il ne se trouvait personne qui lui résis- 
tât. La vérité de cette assertion , la suite Fa prouvée. 
Aussitôt , en effet, que le pape fut parvenu d'une ma- 
nière quelconque à faire mettre en liberté ses frères, 
les colonnes de l'Église, pour qu'ils la surveillassent 
et réparassent ses maux , et qu'il lui eut redonné une 
sorte de paix , il s'enfuit au désert pour y vivre dans 
la solitude , et y serait demeuré toujours, si toute l'E- 
glise et les Romains ne lui eussent fait violence pour 
le contraindre à revenir. Au reste, le Seigneur Jésui- 
Christ , rédempteur et défenseur de son Église , ne 
souffrit pas qu'elle fût plus long-temps foulée aux 
pieds , et que l'empereur restât impuni. Ceux, en effet, 
qui nkvaient été jusque-là ni retenus ni liés par leur 
foi, prirent enfin en main la cause de l'Église ébranlée 
dans ses fondemens , réunirent, par le conseil et avec 
l'appui du seigneur futur Louis , toute l'Église gauloise 
en un fameux concile', chargèrent le tyrannique ot- 
pereur des chaînes de l'excommunication et le percè- 
rent de l'épée du bienheureux Pierre. Ensuite, sou- 
levant contre lui les grands qui appartenaient à l'em" 
pire tentonique, ainsi que la majeure partie de ses 
propres États, ils déposèrent ses complices, entre 
autres Bouchard le Roux , évêque de Munster, et ne 
cessèrent point de poursuivre et de dépouiller Henri 
jusqu'à ce que sa criminelle vie et son gouvernement 
tyrannique eussent eu la fin qui leur était due. Par 
suite de ce malheur justement mérité et de la ven- 
geance de Dieu , l'Empire passa dans une autre famille. 
Henri une fois exterminé , le duc de Saxe , Lothaire , 

' Le conciU de Vienne tena le i6 septembre iiia. 
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homme belliqueux et défenseur invincible de FËtat , 
le remplaça. Après qu accompagné du seigneur pape 
Innocent , il eut » sous les yeux même de Roger, qui 
s'était déclaré roi de Sicile j^vagé et dompté l'I- 
talie rebelle , la Campanie , la Fouille , et tout le 
pays jusqu'à la mer Adriatique , ce prince victorieux 
mourut, comme il retournait dans sa patrie , après cet 
illustre triomphe. Que d'autres écrivains retracent 
ces événemens et d'autres de cette nature -, quant à 
nous, retournons à décni*e, comme nous nous le 
sommes proposé, les actions des Français. 
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CHAPITRE X. 

De la prise du château de (joumaî. 

Le comte Gui de Rochefort, dont on a parlé plus 
haut, avait conçu un vif mécontentement de ce 
que , par les intrigues de ses ennemis , le mariage 
contracté entre sa fille et le seigneur désigné des 
Français , avait été attaqué pour cause de parenté et 
rompu par le divorce en présence du seigneur pape ' . 
Cette légère étincelle entretenue dans son cœur y ex- 
cita un violent incendie ; son maître futur ne lui té- 
moignait pourtant pas moins d'attachement, quand 
tout à coup les Garlande se mêlant de cette affaire , 
.brisèrent les liens de cette amitié , anéantirent cette 
union et envenimèrent les haines. Une occasion de 
faire la guerre s'offrit pour lors au seigneur futur de 

' Dans le concile de Troyes. 
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l^a France. Hugues de Pompone^ vaillant chevalier et 
seigneur châtelain du château de Gournai situé sur la 
Marne , avait enlevé à Timproviste sur la voie royale 
et conduit à Gournai^s chevaux de quelques niar« 
chauds ; Louis i presque hors de lui-même à la nou-r 
yelle de cette insultante audace , rassembla une ar-^ 
mëe et investit sur-le*champ le château qui manquait 
de vivres. Au château touche une île renommée par 
la bonté de ses pâturages et excellente pour les che-* 
vaux et les troupeaux ; elle s'.étend un peu en largeur, 
mais phis en longueur, et était d'une grande utilité 
aux assiégés. ^Elle offre en effet à ceux qui sjAko- 
mènent l'agréable spectacle d'eaux claires etcou- 
rantes ; elle réjouit les yeux par sa belle végétation 
de gazons tantôt verts et tantôt couverts de fleurs , 
et entourée de tous côtés par les eaux de la rivière , 
elle donne pleine sécurité à ceux qni Thabilent. Le 
seigneur Louis , ayant préparé une flotte , se hâta d'at- 
taquer cette île; il fit mettre nus quelques-uns de 
ses chevaliers et beaucoup de ses fantassins, afin 
qu'ils pussent prendre terre plus aisément et $e sau* 
ver plus vite s^l leur arrivait d'échoiler dans leur tenr 
tative *, d'autres se jetèrent à la nage , d'autres encore 
travprsèrent Je fleuve à cheval comme ils purent , et 
quoique av€G |dus de danger \ lui-même enfin s^ 
âanca et ordonna audacieusement d'occuper l'île. 
Les assiégés résistent courageusement : placés sur une 
riFé ékvée , ils dominent ceux qui sont sur la flotte 
ou datis lé& ftots^ et les repoussent rudement à coups 
de pierTes, d^ lanoes et de pieux. Mais ceux-ci, 
quoique contraints de reculer , s'animent, reprennent 
leur ardeur, s'efforcent de repousser ceux qui les re- 
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poncent , et etcként les frondeurs et les archers à 
lancer les pierres' et les flèches. Lei$ hommes de la 
flotte , armés de casques et de cuirasses , en viennent 
aux mains à mesure qu ils peuvent aborder , combatr 
tent hardiment à k manière des pirates, et chassent 
ceux qui les chassent ; enfin ,. comme il arrive ordi- 
nairement à la valeur qui ne sait point supporter la 
honte, les nôtres s'emparent de File par la force des 
armes , rejettent les ennemis dans le château , et les 
contraignent de s'y renfermer. Après les y avoir as- 
siégé et tenus resserrés pendant quelque temps , le 
seigneur Louis ne pouvant les réduire à se rendre , 
indigné d'être ret^u si long -temps , et se laissant 
«m certain jour emporter par son ardeur, fait avan- 
cer son armée et donne Tassant à ce château fortifié 
d un rempart escarpé et solidement construit , et 
qu'en haut un parapet , en bas la profondeur de la 
rivière rendaient presque inexpugnable ; lui-même se 
jette dans Teau , monte jusqu'à la ceinture du fossé , 
s'efforce d'arriver au parapet, commande de lutter 
corps à corps, et de sa personne combat courageu- 
sement, au grand chagrin de l'enneini. De leur 
coté, les déSenseurs du château , préférant l^audace à 
la vie , ûoutent avec ardeur à la défense de leurs 
mursr, nipai^nexit pas leur maître, chargent les ar- 
mes à la main, repoussent leurs adversaires, rej^ettent 
en bas et précipitent au fond de la rivière ceux qui 
Vélèvent au dessus de l'eau. C'est ainsi qne, pour 
cette fois, ceux du dedans soutinrent leur gloire^ et 
ceux dn dehors souffrirent un échec, à leiir granfl 
regret: On préparé alors les machines de guerre pour 
.renverser le châtean, et l'on fabrique entré autres 
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pour les assaillans une tour à trois ëtages, machine 
d une prodigieuse hauteur , et qui , dépassant Féië- 
vation du château , empêche les frondeurs et les ar- 
chers de faire le service des meurtrières supérieures 
et d'aller ou de paraître même sur la plate-forme du 
château. Les assiégés, sans cesse harcelés la nuit 
comme le jour par cette tour, ne pouvaient se pré- 
senter pour garder leurs murs •, se retranchant alors 
prudemment dans de profonds souterrains , ils s'y 
défendaient en faisant lancer traîtreusement d'en bas 
par leurs archers une foule de traits sur ceux des 
nôtres qui occupaient le premier étage de la tour , et 
triomphaient ainsi d'eux par la mort. Â l'immense ma- 
chine était fixée un pont en bois •, il s'élevait de beau- 
coup au dessus du parapet supérieur de la place , et 
pouvait, lorsqu'on l'abaisserait un peu sur ce parapet > 
donner , à ceux des nôtres qui descendraient de la 
tour, une entrée facile dans le château ^ les assiégés , 
adroits en ces sortes de choses , firent , en avant du 
parapet et en face de la tour, des trébuchets en bois 
séparés l'un de l'autre , afin que le pont et ceux qui 
passeraient dessus tombassent tout à la fois ^ les nô- 
tres ainsi précipités dans des fossés creusés sous terre, 
garnis de pieux pointus et recouverts traîtreuse- 
ment de chaume, afin qu'on ne les aper^pt pas, ne 
pouvaient manquer d'y perdre la vie et d'y trouver 
une mort cruelle. 

Cependant le susdit Gui , en homme habile et cou* 
rageux, anime ses parens et ses amis , presse de ses 
prières les seigneurs voisins , et hâte leur union avec 
les assiégés. U se concerte avec le comte du palais 
Thibaut, homme d'une jeunesse agréable et déjà 
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exercé dans Fart de la guerre , pour qu'à un certain 
jour convenu il porte des approvisionnemens aux as- 
siégés qui déjà manquaient de vivres , et avec une 
forte armée délivre le château; lui-même, de son 
côté , étend partout le ravage et Tincendie pour con- 

^aindre les nôtres à cesser le siège. Le jour fixé où 
ledit comte Thibaut devait amener des vivres et cher- 
cher avec une armée à faire lever leur siège , Louis , 
notre Seigneur futur , rassemble , non de points éloi- 
gnés, mais des lieux les plus proches, autant de 

' troupes qu'il le peut ; animé par le souvenir de sa su- 
périorité royale et de sa haute valeur, il abandonne 
ses tentes et ceux qu'il laisse pour les défendre , et 
vole plein de joie au devant des ennemis. Après^avoir 
envoyé un coureur chargé de revenir lui stpprendre 
si ceux-ci arrivent et paraissent vouloir combattre , il 

. appelle à lui ses barons , range en ordre de bataille ses 
chevaliers et ses gens de pied, et assigne leurs places 
aux archers et aux lanciers. Aussitôt que les deux ar- 
mées s'aperçoivent, les trompettes sonnent : cavaliers 
et chevaux , tous montrent la plus grande ardeur, et on 
en vient promptement aux mains. Mais les Français , 
endurcis par des guerres continuelles , attaquent les 
premiers les habitans de la Brie énervés par une lon- 
gue paix , les taillent en pièces, les renversent de la 
lance et du glaive, poursuivent avec acharnement la 
victoire et ne cessent de combattre en hommes , tant 
à pied qu'à cheval, que quand l'ennemi , •tournant le 
dos , cherche son salut dans la fuite. Pour le comte , 
craignant d'être pris , il aima mieux être le premier 
que lé dernier à fuir, abandonna son armée et ne son- 
gea qu'à retourner chez lui. Il y eut dans ce combat 
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quelques morts» beaucoup de bles\4^s et plftsifiiirt 
prisonniers , ce qui donna, par toute 1^ terre une . il* 
lustre célébrité à cette victoire. Le s^ign^iir Louis » 
après avoir remporté si à propos ua triompb^ 9i con- 
sidérable ,. regagna ses teintes , i^hgssa }çs assiégés (!^ 
château , le retint pourj^ui, Qt ^a. coo/i» la gard^ auv 
Garlande. 



CHAPITRE Xï. 

De la prise du château de Saînte-SéTère. 

. De même que la lâcheté jointe à la nonchalance 
rend les nobles vils , dte tout honneur aux hommes 
faits pour la gloirç , et les rabaisse aa dernier rang ; 
de même le courage de Famé , entretenu par Tactivitë 
du corps 9 rend les nobles plus nobles, rehausse la 
gloire de ceux qui en ont déjà , les élève au rang 
)e plus éminent , et les y place pour offrir par toute 
la terre aux hommes le spectacle des belles actioos 
accomplies par une valeur brillante. Aussi arrivèrent 
bientôt des gens qui conjurèrent avec d^ardeates snp^p 
plicaJtions , et pressèrent , avec de nombreuses et fas- 
tueuses promesses de service , le seigneur Louis de 
se transporter dans la partie du pays du Berri qui 
touche au]¥« frontières dçs Limousins , de marchear 
contre le très-noble château de Saipte^évère , fameux 
par la possession héréditairie de \^ dignité de cheva-* 
lerie , et rempli d'hommes d'armes , de forcer le sei* 
gneur du lieu, le noble homme Humband, de sq 
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condoîre avec équité , ou àe le dépouiller de son châ* 
teau , à bon droite et conformément à la loi salique , en 
punition de ses vexations. Cédant à ces instances, le 
jeune prince entra dans ce pays , non avec une armée, 
mais à la tête seulement d'une petite troupe guerrière 
composée de ses propres domestiques-, comme. il s'a- 
vançait «rapidement vers lé château, ledit seigneur 
châtelain, hotniQe avisé, libéral et d'un sang géné- 
reux , marcha à sa rencontre suivi de nombreux che- 
valiers, fortifia de pieux et de retranchemens un 
certain ruisseau qui coupait la seule route qu'on pût 
suivre , et en ferma le passage aux Français. Pendant 
que les deux armées demeurent en présence ^r les 
bords opposés du ruisseau qui les sépare , le seigneur 
Louis, indigné de voir un des ennemis, plus audacieux 
que ses compagnons, sortir des retranchemens, presse 
son coursier de l'éperon , fond sur ce téméraire en 
homme qui surpassait tous les autres en courage , le 
frappe de sa lance et le renverse ; du même coup, et 
à travers le corps de ce premier, il en percé Un se- 
cond , et , ce qui n'était pas séant pour un roi , se jette 
dans le ruisseau , ayant de l'eau jusqu'à son easque ; 
sans diiférer , il pousse son avantage, enti^e par l'é- 
troit passage par lequel était «orti ce soldat , et ne 
cesse de chasser devant lui les ennemis à coups de 
pierres. A cette vue , les Français enflammés d une ar- 
deur incroyable , culbutent les retranchemens , jfes- 
sent le ruisseau , tombent sur les ennemis, en fout un 
gfand carnage , et les ramènent toujours battant jus- 
que dans le château. Le btuit se répandit parmi les as- 
siégés Hît daïis tout le voisinage frappés d'épouvante , 
quel% seigneur Louis et les siens étaient déterminés, en 



46 SUGER. 

braves guerriers , à ne se retirer que quand ils auraient 
détruit le château de fond en camble et attaché au 
gibet ou privé des yeux les plus nobles de ses défen- 
seurs. Le seigneur châtelain se décida en conséquence 
sagement à ne pas tarder davantage de plier devant 
la majesté royale, et de remettre sous l'obéissance 
de la couronne sa terre et son château. Le seigneur 
Louis s'en retourna donc , traînant après lui ce sei- 
gneur , le laissa prisonnier à Ëtampes , et regagna 
Paris après ce rapide triomphe et cet heureux succès. 



CHAPITRE XIL 

De la mort du roi Philippe. 

Plus ce jeune prince s'élevait ainsi de jour en jour, 
plus son père le roi Philippe se rabaissait aussi de jour 
en jour. Depuis qu'au détriment des droits de sa 
femme légitimjs il s'était urj à la comtesse d'Angers , 
il ne f;|lsait plus rien qui fût digne de la majesté 
royale ^ entraîné par sa passion désordonnée pour cette 
femme qu'il avait enlevée, il ne connaissait d'autre 
soin que de se livrer à la volupté , ne pourvoyait à 
aucun des besoins de l'État, et, s'abandonnant aux 
plaisirs plus qu'il ne fallait , ne ménageait pas même 
la santé de son corps svelte et élevé. Ce qui seul 
soutenait les choses, c'est que l'amour et la crainte 
qu'inspirait le fils appelé à lui succéder, conser- 
vaient à l'État toute sa vigueur. Philippe donc n'étant 
qu'à peine sexagénaire , et dépouillant les marques 
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de sa royauté, termina, son dernier jour en pré- 
sence du seigneur Louis , au château de Melun sur 
la rivière de Seine ' . A ses nobles funérailles assistè- 
rent les vénérables hommes, Tévêque de Paris Galon , 
ceux de Sénlis et d'Orléans , Adam , d'heureuse mé- 
moire , abbé du m/)nastère du bienheureux Denis , et 
beaucoup de pieux personnages. Ils portèrent le noble 
corps, qui avait été revêtu de la majesté royale , dans 
l'église de la bienheureuse Marie , et passèrent la nuit 
à réciter les prières des morts avec la plus grande 
pompe. Le lendemain matin son fils le fit placer dans 
une litière couverte , comme il convenait , de riches 
étoffes et d'ornemens funèbres de tout genre , et vou- 
lut que les plus considérables d'entre ses serviteurs 
la portassent sur leurs épaules. Lui-même, avec une 
affection vraiment filiale , et comme il le devait , tantôt 
à pied , tantôt à cheval , et suivi de tous les barons 
qu'il avait autour de lui , accompagna constamment la 
litière en pleurant. Il montra ainsi encore cette no- 
ble générosité d'ame avec laquelle , pendant tout le 
temps de la vie de son père , il avait soigneusement 
évité soit de l'offenser en la moindre chose , malgré 
la répudiation de sa mère et l'union illégitime de 
Philippe avec la comtesse d'Angers , soit de lui* cau- 
ser le plus léger chagrin en cherchant à lui enlever 
quelque portion de son autorité sur le royaume , 
comme le font d'ordinaire tant de jeunes princes. 
Un nombreux cortège conduisit donc les restes du 
feu roi , comme il l'avait ordonné , au fameux monas- 
tère de Saint-Benoît , bâti sur les bords du fleuve de 
la Loire. On disait, en effet , pour l'avoir entendu de 

' Le 99 inUlet xio8. 
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sa bouche', que n^ayant fait aucun bien à Tëglise de 
Saint-Denis , et craignant que ses rentes ne furent peu 
considérés au milieu de ceux d'une foule de nobles 
monarques , il desirait n^étre pas mis dans la sépul^ 
lure des rois ses ancêtres , fixée par un droit presque 
naturel dans Téglise du bienheureux Denis. On plaça 
donc , de la façon la plus honorable , son corps en 
face de Fautel , dans le monastère qu'il avait désiré \ 
on le recouvrit de pierres funéraires , et on chanta des 
hymnes et des prières pour recommander son ame à 
Dieu. 



CHAPITRE XIIL 

De râé?atioii du prince Louis à la royauté. 

Cependant ledit seigneur Louis, qui dès sa jeunesse 
sut mériter l'amitié de l'Église en se dévouant géné- 
reusement à sa défense, se montra le soutien de/ là 
cause des pauvres et des orphelins, et dompta les 
oppresseurs du peuple par soiv puissant courage, fut, 
avec Tassentiment de Dieu, appel^au suprême rang 
du royaume par le vœu de tous les gens de bien'; 
mais ,- s'ils l'eussent pu, les méchahs et les impies l'eu 
auraient exclu par leurs vœux et leurs complots. On agit 
donc très-sagement de ne pas perdre un instant, comme 
le conseilla surtout Jean, évêque de Chartres , homme 
vénérable et très-savant , pour se réunir à Orléans , et 
de se hâter prudemment de travaillera spn exaltation, 

' 11 aTait alors trente on trente-un ans; il e'tait ne' en 1077 on 1078. 
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afia^ de déjouer les intrigues dès impies. Là , vint 
Daimbert, archevêque de Sens , qu'on y appela avec 
tous les dvéques provinciaux , Galon de Paris , Ma- 
nasse de Meaux, Jean d'Orléans , Jean de Chartres, 
Hugues de Nevers et Uumbaud d'Auxerrre. Le jour 
même de Tinvention du saint Protomartyr Etienne , 
ledit archevêque oignit de Fhuile saiiite le seigneur 
Louis, ctlébra la messe d'actions de grâces, ôta au 
jeune roi le glaive de la milice séculière, lui ceignit 
celui de rÉglise pour la punition des malfaiteurs , le 
couronna joyeusement du diadème royal , et lui remit 
respectueusement, avec l'approbation du clergé et 
du peuple, tous lés insignes de la royauté, ainsi que 
le sceptre et la main de justice, pour qu'il eût à s'en 
servir à la défense des églises et des pauvres. La cé- 
lébration de l'office divin était à peipe achevée , et le 
prélat n'avait pas encore quitté ses ornemens sacer- 
dotaux , qu'arrivèrent tout à coup , de la part de l'é- 
glise de Rheims , des envoyés chargés d'un méchant 
message -, porteurs de lettres d'opposition ^ ces gens , 
s'âs fussent arrivés à temps , juraient empêché , en 
vertu de l'autorité apostolique , que l'onction du roi 
nia se* terminât. Ils prétendaient en effet qi^e Tini- 
tiative du couronnement du roi appartenait de droit 
à l'église de Rheims ^ qu'elle avait obtenu du premier 
roi des Français , Clovis , baptisé par le bienheureux 
Rami, ce privilège inaltaqué et respecté jusqu'alors,, 
et que quiconque aurait la téméraire audace de le 
violer demeurerait sous lïn anathème perpétuel. Us 
espéraient dans cette occasion, ou bien faire la paix 
de leur archevêque , Raoul , homme vénérable et 
âgé , qui avait encouru le grave et. dangereux mé- 

4 
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eontentement du seigneur roi » pour s'être fait, sans 
son consentement , ëlire au siëge de Rheims et in« 
troniser , ou bien empêcher quelle roi ne fût cou- 
ronné ^ mais ces messagers, arriyës trop tard , restèrent 
muets à Orléans, et retournèrent parler chez eux; 
ou, s'ils dirent quelque chose, ils n'en retirèrent 
aucun avantage pour leur pays. 



CHAPITRE XIV. 

De la prive du château de La Ferté-Baudouin ^ et de la dâivnittce 
du comte de Gorbeil et d'Anselme de Garlande. 

Louis donc , foi des Français , par la grâce de Dieu , 
ne perdit jwis l'habitude qu'il avait contractée dans 
son adolescence , de protéger les églises , de soutenir 
les pauvres et les malheureux , et de veiller à la dé- 
fense et à la paix du royaume. Gui-le-Roux, dont on 
a déjà parlé plus haut, et son fils Hugues de Gréci^ 
jeune homme capable , brave guerrier , semant par- 
tout les rapines et l'incendie , et ardens à porter le 
trouble dans tout le royaume , ne cessaient d'insulter 
à l'autorité royale , par suite de la honte et de la ran- 
cune qu'avait amassées dans leur cœur la perte du 
château de Goumai. Hugues se décida, par c«la 
méme^ à ne pas épargner son propre frère Eudes, 
comte de Goii)eil , qui ne lui avait fourni aucun se- 
cours contre le roi. Tendant des pièges' à l'innocente 
simplicité de ce frère , Hugues le surprit un certain 
jour que celui-ci avait résolu d'aller tranquillement 
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chasser seul , sans soupçonner quels actes et quels 
projets coupables peut enfanter la fraternité corrom- 
pue par une noire envie. Enlevé par son frère , Eu- 
des fut donc renfermé dans le château appelé La 
Ferté-Baudouin ' , chargé de honteux liens , et jeté 
dans des fers dont, si Ton avait pu Ty retenir, on ne 
l'aurait pas délivré, à moins qti'il ne déclarât la guerre 
au roi, A la nouvelle de cet outrage sans exem- 
ple , beaucoi^ des habitans de Corbeil vinrent , pen- 
dant qu'une foule de chevaliers de la plus ancienne 
noblesse attaquaient le château, solliciter Fappui de la 
majesté royale, se précipitèrent aux genoux du mo- 
narque , lui apprirent avec larmes et sanglots l'en- 
lèvement d'Eudes , ainsi que la cause de cet attentat, 
et le supplièrent avec d'instantes prières , d'employer 
son bras puissant à arracher leur comte de prison. 
Sur la promesse de Louis , ils s'abandonnèrent à l'es- 
poir de voir leur seigneur délivré, adoucirent leur 
colère, calmèrent leur douleur, et s'occupèrent à l'envi 
des moyens à prendre, et des forces à réunir pour 
ravoir le comte. Hugues ne possédait pas La Ferté- 
Baudouin par droit héréditaire, mais l'avait eu, à 
l'occasion de son mariage avec une certaine com- 
tesse Adélaïde', et l'avait retenu même après avoir 
répudié sa femme avec mépris. On fit si bien que 
quelques gens de ce château s'abouchèrent avec quel- 
ques-uns de ceux de Corbeil, et leur promirent, 
sous la foi du serment, de les faire pénétrer par 
ruse dans la place. Le roi , se laissant persuader par 
ceux de Corbeil, se mit promptement en marche, 

' Selon Valois , La Ferle- Alais. 

* YeuTe de Bouchard , comte de Corbeil. 
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mais seulement avec une petite troupe de gens de sa 
cour, de peur que son entreprise ne se. divulguât. 
Sur le soir , et quand ceux du château étaient en- 
core à causer autour des feux , le sënëchal du roi , 
Anselme de Garlande , qu'on avait envoyé en avant 
comme un courageux chevalier , fut reçu avec envi- 
ron quarante hommes armés par la porte qu'on était 
convenu d'ouvrir, et s'efforça de s'en emparer de 
vive force. Mais les assiégés , entendant avec surprise 
des hennissemens de chevaux , et un bruit confus 
et inopiné de cavaliers , s'élancèrent sur les nôtres ; 
les portes qui s'ouvraient en dehors sur la rue , ne 
permettaient pas à ceux qui une fois y étaient en- 
gagés , d'avancer ou de reculer comme ils l'auraient 
voulu , et les habitans, d'autant plus audacieux qu'ils 
étaient protégés par leurs portes , firent un prompt 
carnage de nos gens. Ceux-ci ayant contre eux l'é- 
paisseur des ténèbres et le désavantage de la position, 
ne purent soutenir plus long-temps le combat, et 
regagnèrent la porte. Anselme , emporté par son 
ardeur , mais frappé au moment où il se retirait , ne 
put atteindre la porte où l'ennemi l'avait prévenu , 
fut pris, et entra, non en maître, mais en captif, 
dans -la tour du château, où il partagea le sort du 
comte de Corbeil. Avec un chagrin semblable, 
tous deux éprouvaient une crainte diff^^rcnte; Us 
étaient menacés, l'un de la mort, l'autre seulement 
de la privation de ses biens , et l'on pouvait leur ap- 
pliquer ce vers ; 

Solatiajati 
Carthago if'Iariusquc tttlit. 

Les cris des fuyards apportèrent la nouvelle de 
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cet ëchec aux oreilles du roi-, ce prince, furieux 
d'avoir été trompé sur la route à suivre, et retardé 
par la funeste obscurité de la nuit, saute sur son 
cheval, et, plein d'audace, s'eiTorce de se jeter dans 
la porte, et de donner du secours aux siens ^ mais 
il trouve cette porte fermée , se voit repoussé par 
une grêle de traits , de dards et de pierres , et est 
contraint de se retirer. Consternés de douleur, les 
frères et les parens du sénéchal prisonnier , se pré- 
cipitent aux pieds du monarque, et lui disent 2 
« Liaissez-vous toucher à la pitié , glorieux roi ; pour- 
« suivez courageusement votre entreprise. Si ce mé- 
« chant Hugues de Créci, Fhomme le plus pervers, 
« et qui toujours a soif du sang humain, réussit, ou 
« à venir ici, ou à en tirer notre frère, et met, de 
« quelque manière que ce soit , la main sur lui , nul 
« doute qu il ne le fasse périr sur-le-champ , et que , 
« plus cruel que tout ce qu'il y a de plus cruel , il 
« ne s'en défasse par une mort prompte , sans s'in- 
« quiéter du châtiment qui pourra l'atteindre un 
« jour. » Louis, dans la crainte qu'il n'en fût ainsi, 
neperdit pas un instant à cerner le château , occupa 
toutes les routes qui conduisaient aux portes , Ten* 
ferma dans quatre ou cinq retranchemens, et con- 
sacra les efforts de sa propre personne et de tout son 
royaume à s'emparer de la place , et à délivrer les 
prisonniers. Cependant le susdit Hugues , qui s'était 
d'abord fSrt réjoui de la prise de ces deux captifs , crai- 
gnant maintenant de se les voir arracher et de perdre 
son château , se donna force peines et tourmens ^ et 
forgea divers projets^pour s'introduire dans la place , 
tantôt à pied, tantôt à cheval, spus le frauduleux dé-r 
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guisement , soit d'pn jongleur habile à prendre toutes 
les formes, soit d'une femme de mauvaise vie. Un cer*- 
tain jour qu'il était tout occupe de l'exécution d'une 
de ses ruses , il fut aperçu des gens de notre camp ; 
mais, sentant bien qu'il lui serait impossible de soute- 
nir l'attaque impétueuse de* ceux qui se mirent à sa 
poursuite, il chercha son salut dans la fuite. Parmi ceux 
qui coururent après lui, Guillaume, l'un des frères 
du sénéchal , chevalier vaillant et habile à manier 
les armes , devança tous les antres ; animé par l'ar^ 
deur de son courage , et secondé par la vitesse de 
son coursier, il pressait vivement Hugues , et s'effor- 
çait de l'arrêter : celui-ci , le voyant seul , vibrait sa 
lance , et se retournait souvent contre lui de toute 
la vitesse de son cheval «, mai^ bientôt, dans la crainte 
de ceux qui venaient par derrière , il n'osait retarder 
sa coqrse , et se remettait à fuir. 11 se montrait ainsi 
fortement résolu, s'il eut pu s'arrêter plus long- 
temps, et lutter contre Guillaume seul à seul, de 
prouver hautement Faudaçe de son ame, soit en 
triomphant dans ce com|)at singulier , soit en bravant 
le péril d'une mort honorable. Souvent il ne put 
écarter lés dangers qui le menaçaient dans les villes 
situées sur la route, et se soustraire aux attaque^ 
inévitables d'ennemis accourus sur son passage , qu'en 
se faisant passer, par un artifice frauduleux , pour Guil- 
laume de Garlande lui*méme -, il criait alors qu'il ctaijt 
poursuivi par Guillaume Hugues, et invitait* les gens, 
au nom du roi , à arrêter comme ennemi celui qui 
le suivait. Au moyen de ce stratagème et d'autres 
semblables, il parvint, autant par l'adresse de sa 
langue que par la force de son ame , à s'échapper 
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par la fuite, et, seul, il se rit des efforts de plu- 
sieurs. Cependant, ni cet éyënement, ni aucun au-» 
tre, ne purent déterminer le roi à se désister du 
siège qu'il avait entrepris; au contraire, il resserra 
le château de plus en plus , accabla les assiégés , et ne 
cessa de les combattre que quand , surpris et vaincus 
à Taide des machiqations de quelques-uns des habin 
tans, ils furent contraints, par son puissant courage, 
de se rendre à discrétion. Au bruit du tumulte qui 
éclata alors , les chevaliers s'enfuiJrent vers la cita- 
delle , cherchant à sauver non leur liberté, mais leuf 
vie. En effet , une fois qu'ila s'y forent renfermés , 
ils ne purent ni s'y défbndre complètement, ni en 
sortir de quelque manière que ce fût. Il y en ôut 
quelques-uns de tués, et un plus^grand nombre de 
blessés. Alors, se soumettant à la volonté de la ma-4 
jesté royale, ils rendirent^ par le conseil même de 
leur seigneur, et eux et leur eitadeUe. C'est ainsi 
que , par ce succès auquel concoururent et le pieux 
Louis, et le scélérat Hugues^, le monarque, grâce à 
sa clémente prudence , reciûuvra son sénéchal , et 
• rendit un frère à ses frères , et leur comte aux gens 
île .Corbeil. Il ravagea les biens de quelques-uns des 
chevaliers du château, et les en dépouilla ^ quant 
à quelques-autres , il résolut, de les punir plus du**- 
rement encore, et, pour effrayer leurs semblables, 
il leur infligea le supplice d'une longue détention. C'est 
par . cette vitîtoire signalée que , contre l'attente de 
s/ea ennemis , et grâces à la faveur de Dieu , il illustra 
leS'prémices 'dé iSèn. règne.. > » 






56 SIMER. 



CHAPITRE XV. 

D9 Tcntrcfue du roi Loub arec Henri , rm des Aoglati , à Neaufle- 

le-Château. 

Vers ce temps ' il arriva que Henri, roi des An- 
glais, homme très-courageu!^ et renommé dans la 
paix comme dans la guerre , vint dans la province des 
Kôrmands. Le sauvage devin Merlin, qui a vu et 
prédît avec détail , et d'une manière si étonnante , 
les événemens qui doivent, dans toute la suite des 
siècles, se passer en Angleterre, a publié dans tout 
Tunivers et consacré la supériorité de ce prince par 
des éloges magnifiques , mais aussi vrais que délicats \ 
c'est pour le célébrer que Merlin , à la manière des 
hommes inspirés , a fait entendre ces accens subits 
d'une voix prophétique : « Au trône succédera le Kon 
« de la justice ; à ses rugisseméns trembleront les 
« tours gauloises et les dragons insulaires. Dans son ( 
« temps on extraira For du lis et de Tortie ; Targent 
« découlera du pied des animaux mugissans; les bétes 
« à poil frisé revêtiront des toisons diverses, et leur 
f( extérieur fera connaître ainsi leurs dispositions in- 
n térieures ; les pieds des chiens seront coupés; les 
« animaux sauvages jouiront d'une douce paix ; les 
«hommes réduits à supplier souffriront; les formes 
« du commerce changeront; la moitié d'un tout de* 
« viendra ronde ; les milans perdront leur rapacité ; 

' En 1109. 
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«les dents des loups s'ëmousseront ; les petits des 
« lions seront transformes en poissons de la mer, et 
« l'aigle bâtira son nid sur les monts de l'Arabie. » La 
totalité de cette prophétie, si ancienne et si mer- 
veilleuse , s'applique si bien jusqu'ici à la vigueur 
personnelle du roi Henri et à Tadministration de son 
royaume , qu'il ne s'y trouve ni un seul iota ni un seul 
mot qui contredise en rien ce rapport; ce qui est ait 
à la fin sur les petits du lion s'est manifestement vé- 
rifié dans ses fils et sa fille , qui , noyés dans un nau- 
frage et dévorés par les poissons de la mer, ont ainsi 
changé physiquement de forme et prouvé la certitude 
de la prophétie. Le susdit roi Henri ayant donc heu- 
reusement succédé à son frère Gudiaume , pourvut 
sagement à l'administration du royaume d'Afigleterre 
avec le conseil des hommes probes et éclairés, comme 
le voulaient les lois faites parles plus anciens monar- 
ques, confirma sous la foi du serment les antiques 
coutumes de l'État pour s'assurer le dévoûment de 
ces mêmes hommes, et débarqua dans un port du 
duché de Normandie ; fort de l'appui du seigneur roi 
des Français , il rétablit Tordre dans cette contrée , 
fit fleurir les lois, et imposa forcément la paix à 
tous, ne promettant rien moins à ceux qui slf^ ren- 
draient coupables de rapine que de leur faire arra- 
cher les yeux et de les faire attacher à de hautes 
fourches patibulaires. Frappés tant de ces menaces 
et d'autres de ce genre, que de fréquens exemple^ 
de sa fidâité à les exécuter, les Normands furent 
une nouvelle preuve que la terre se tait en présence 
de celui qui peut prodiguer de semblables promesses ; 
et ces peuples qui, depuis les cruelles invasions des 
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Danois , n'avaient jamais connu de tratiquillitë , res- 
tèrent en, repos, qnoiqu'à leur grand regret, et yé- 
rifièrent en cela les oracles du sauvage devin. E9 
effet , la rapacité des milans cessa et les dents des 
loups furent ëmoussëes, lorsqu'une fois ni les nobl^ 
.ni les gens du commun ne furent plus si hardis que 
de se livrer avec audace au vol et' au brigaoïdage. 
Quant à ces paroles de la prophétie que les tOAUis 
^uloises et les dragons insulaires trembleront an 
rugissement du lion de la justice , il arriva de fait 
que Henri fit raser presque toutes les tours et les plus 
forts châteaux de la Normandie qui est une partie de 
la Gaule , soit en y introduisant des hommes à lui , 
soit en les achetant de ses propres deniers; ou qu'il 
les soumit à son joug après les avoir détruits par la 
force ; les dragons des îles tremblèrent, puisqu'auc«i^ 
des grands de TAngleterre n'osa faire entendre même 
le plus léger murmure contre son administration^ 
dans les jours de ce monarque l'or fut extrait par luji 
du lis , c'est-à-dire des religieux que leur pieté m^ 
en bonne odeur , et de l'ortie , c'est-à-dire des sécttr 
liers toujours prêts à frapper avec les armes ^ ce qui 
signifie que ce prince utile à tous était servi par ton». 
Il v^itt mieux en effet que tous aient un seul maître 
<]ui les défende tous, que de périr tous jusqu'au 
dernier en n'ayant pas un maître. Sous Henri encore 
l'argent découlait du pied . des animaux mugissans ^ 
puih*que la tranquillité qui. régnait dans les campagnes 
remplissait les greniers, et que des greniers bien 
•remplis l'argent coulait en abondance et s'entasaaM: 
dans les coffres-forts. Lors donc de s<m voyage, en 
Normandie 9 ce rbiparvidt, tant par cairesses que par 
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menaces, à enlever à Pains de Gisors le château de 
Gisors, pkce très-avantageusement située et bien for- 
tifiée, bâtie àTentrémité des frontières des Français 
et desi^ormands, dont la rivière d'Epte , renommée 
par le nombre et la bonté de ses poissons , fait la sépa- 
ration , conformément à Tanticpie ligne géométrique 
tracée d'un commun accord entre les Français et les 
Danois. Ce château assure aux Normands une voie fa- 
cile pour se jeter sur la France et empêche les Français 
d'entrer en Normandie. A ne consulter que le droit de 
le posséder , le monarque des Français n eût pas été 
moins fondé que celui des Anglais à revendiquer ce 
fort comme appartenant à ses Etats en raison de sa 
situation avantageuse et neutre. Ses prétentions sur 
cette fisLce firent donc éclore promptement des guerreà 
entre les deux rois. Celui des Français ayant , mais 
sans succès , réclamé par des envoyés , ou la remise 
ou la destruction dudit château, signifia la rupture 
de ralliance^cfui avait existé jusqu'alors , et fixa le 
jour et assigna le lieu où devait se terminer cette 
aSsdre. 

Comme il arrive toujours dans de telles circons- 
tances, les méchans, loin d'apaiser, pendant qu'on 
le pouvait encore , la colère des deux princes , l'ani* 
mèrent et l'excitèrent par leurs malins propos. Afin 
donc de se présenter à la conférence avec un appareil 
j^us orgueilleux et plus menaçant, chacun à l'enviréu» 
nit dlmraenses forces militaires. De presque tons les 
points du royaume desFrançais accoururentles grands, 
Robert comte de Flandre , avec environ quatre mille 
ehevialiers, Thibaut c6mte du palais , le comte de Ne-* 
vers ,' le duc des Bourguignons, et une foule d'autres 
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ainsi que beaucoup d*archevéques et évéques. Tons 
passèrent sur (es terres du comte de Méulan qui avait 
pris parti pour le roi d'Angleterre , y portèrent partout 
le ravage et Tincendie , préludant par de t^ bien- 
faits à la future conférence. Dès que les armées furent 
rassemblées des deux côtes , on se rendit au lieu 
vulgairement nommé les Planches de Neaufle , près 
d'un cliâteau malheureux par sa position, où, suivant 
le dire des anciens du pays , ceux qui s'y sont réunis 
pour s'accommoder n'ont jamais eu presque jamais 
pu conclure la paix^ les partis opposés assirent leur 
camp sur les rives opposées d'une rivière qui les sé- 
parait , et ne permettait le passage à aucun des deux» 
Cependant des Français choisis, après mure délibéra*^ 
tion, entre les plus nobles et les plus sages , passèrent 
un pont tremblant qui, à cause de sa vétusté, me- 
naçait de s'écrouler sous un seul homme et à plus 
forte raison sous plusieurs, et allèrent trouver le mo- 
narque anglais. Celui d'entre eux qui s'était charge 
d'exposer les motifs de la querelle , habile orateur, 
parla en ces termes au nom de tous les comtes, maïs 
sans saluer le roi. « Lorsque votre habileté parvint à 
« obtenir de la glorieuse libéralité du seigneur roi des 
<i Français et dé sa main magnifique le duché de Nor- 
« mandie comme fief propre de la couronne , il fut , 
(( entre autres choses, et plus que toute autre chose 
« c'est un fait notoire , stipulé sous la foi du serment, 
(( relativement aux châteaux de Gisors et de Bray , 
a que , quel que fût l'acte en vertu duquel l'un de 
(c vous deux s'eu serait rendu maître , ni l'un ni l'au- 
« tre ne le garderait, mais que dans les quarante jours 
« de la remise de ces châteaux , le possesseur, se eou^ 
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« formant aa traité , les détruirait de fond en comble. 
« Parce que vous ne l'avez point fait , le roi ordonne 
fc que vous le fassiez maintenant , et que pour ne la- 
<c voir point fait, vous donniez les indemnités que 
a fixe la loi. Il est honteux , en effet , qu un roi trans- 
it gresse la loi , puisque les rois et la loi commandent 
« en vertu de la même puissance. Que si les vôtres 
« nient quelqu'une de ces choses ou refusent fausse- 
« ment de les reconnaître vraies, nous sommes prêts 
« à les prouver par le témoignage de deux ou trois 
«< barons et par le combat judiciaire. » Ces envoyés , 
ayant rempli leur mission, n étaient pas encore de 
retour auprès du monarque de la France, que des 
Normands les suivent , se rendent devant ce prince , 
nient avec impudeur tout ce qui peut nuire à leur 
cause , et demandent que la querelle se termine par 
les voies ordinaires de la justice : ils ne voulaient 
évidemment autre chose qu'empêcher la négociation 
entamée de se terminer, et faire, à force de délais , 
que la vérité des choses ne se montrât pas dans tout 
son jour aux yeux éclairés de tant de grands da 
royaume. Avec ces Normands oii renvoya des députés 
d'un rang plus élevé que les premiers , pour offrir que 
Robert comte de filandre, celui qui se distingua dans 
la lutte poijir la délivrance de Jérusalem, prouvât les 
faits par son courage, réfutât les fausses paroles des 
Normands parle combat judiciaire, et montrât, les 
armes à la main , à qui appartenait le bon droit. Les 
suaires n'ayant ni accepté ni rejeté positivement cette 
proposition , le magnanime Louis , vraiment grand de 
corps et d'esprit, fit partir sur-le-champ des envoyés 
avec ordre de signifier au monarque anglais l'alter- 
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Guillaume , fils du monarque anglais, apnt prête le 
serment de foi et hommage au roi Louis, ce prince, 
par une bonté toute particulière, consentit à aug- 
menter son fief du susdit château, et lui rendit, à 
cette occasion , son ancienne bienveillance ; mais 
avant que cette paix eût lieu , cette guerre violente 
fut la cause d'une exécrable destruction d'hommes 
que vengèrent des représailles non moins funestes. 



CHAPITRE XVI. 

De la trahison oommÎBe à La Roche-Gujoii, par Guillaume , 
beau-frère du roi. — - De la mort de Gui et de la prompte 
vengeance exercée sur Guillaume. 

Sur un promontoire que forment dans un endroit 
de difficile accès les rives du grand fleuve de la Seine, 
est bâti un château non noble , d'un aspect effrayant 
et qu'on nomme La Roche-Guyon : invisible à sa sur- 
&ce , il est creusé dans une roche élevée; la main ha- 
bile de celui qui le construisit a coupé sur le penchant 
de la montagne , et à Faide d^une étroite 6u chétive 
ouverture, le rocher même, et formé sous terre une 
habitation d^une très-vaste étendue. C'était autrefois, 
selon l'opinion générale, soit un antre prophétique 
où l'on prenait les oracles d'Apollon , soit le lieu dont 
Lucain dit : 

^am qiiamvis TTiessafa vates 

f^im facial salis y duhium est quid iraxerit iilue , 
Atpiciat <Stxgias , an quod deteendttii y umbras. 
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De làipeut-étre descend-on aux enfers. Ce château 
souterrain , non moms odieux aux hommes qu'à Dieu , 
avait pour maître Gui , jeune homme d'un bon carac* 
tère : étranger à la mëchancetë de ses ancêtres , il en 
avait interrompu le cours , et se montrait résolu de 
mener une vie honnête et exempte de toute infâme 
et vorace rapacité. Surpris à la £aveur de la malheu- 
reuse, position de son fuxieste château , et massacré 
par là trahison de son beau-fpèreX le plus scélérat i 
d'entre les plus scélérats, il perdit par iine mort im- 
prévue son manoir et sa vie. Guillaume, ce beau- 
( père , Normand d'origine , n'avait pas son égal en per- 
fidie , et on le regardait comme l'ami le plus intime 
de son. gendre. Cet homme, tourmenté d'une noire 
envie et enfantant d'iniques projets , trouva , le soir 
d'un certain jour de dimanche , l'occasion favorable 
d'accomplir ses traîtres desseins; il vint donc, cou- 
vert d'une cuirasse et enveloppé d'un manteau , à la 
tête d'une poignée de scélérats , et.se mêla , mais avec 
des pensées bien.diiTérentes, à ceux qui, comme les 
plus dévots, se rendaientJes premiers vers une église 
qui communiquait à la maison de Gui par une fente du 
rocher. Tandis que les autres se livraient à la prière , 
lui feignit pendant quelque temps de prier aussi , mais 
il examina attentivement par quel chemin il pourrait 
pénétrer jusqu'à Gui , et se jeta en travers de la porte 
par laquelle. celui-ci se hâtait d'entrer dans l'église-, 
tirant alors son glaive , et seconde par ses criminels 
associés , il s'abandonne en furieux à sa propre ini-^ 
quité , attaque , frappe et égorge son gendre sans dé- 
fiance , et prêt à b^i sourire s'il n^eut senti le tranchant 
de répée. La neble épouse de Gui , stupéfaite à cette 
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Tue, s'arrache les cheTeux et se déchire les johes^ 
comme le font les. femmes dam leur codère, comrt ver^ 
son mari sans s^inquiétér de k niorl qui la mienace , se 
précipite ^ur lui et le couvre de ion carps« « Vils 
« bourreaux , knassacreî-moi , s*écrle*t-elle ^ rtm inal* 
« heureuse , et qui ai bten plus mérité le trépas. » 
Toujours étendue sue son mari , et recevant les eoups 
elles blessures dei assassir», elle sgoutait : a De cpoi, 
ic cher époux y f es^tu rendu <:oupabIe enrers^cès hom-^ 
« mes ? Gendre et beau-père , n'étiez-^-TOas donc pas 
« liés d'une indissoluble amitié P Quelle est cette fu- 
« reur insensée ? la frénésie vous transporte. » Les 
meurtriers la trafnaht par les cheveux , Tarracbent de 
dessus son mari , percée par le glaive , meurtrie de 
coups et le corps presque tout déchiré de blessures ; 
il^ font ensuite subir à son mari la mort la plus igûo«* 
minieuse, et, par une cruauté digne d'Hérode, écra- 
sent contre le rocher ceux des enfans qu'ils trouvent 
sons leurs mains. Pendant que grinçant des dents et 
courant çà et là ^ ib se livrent à leur rage , la malhen*^ 
reuse femme étendue par terre soulève sa tête infot-' 
tunée et reconnaît le cadavre de son mari -, entrainëe 
par son amour, elle rampe à la manière des serpens, 
autant que le hn permet àa feiblesse , se traîne toute 
sangl^mte, arrive jusqtt a ce tronc inanimé, le couvre 
autant qu elle le peut des plus doux baisers , comme 
s'il était encofre vivant , pousse de lugubres gémisse- 
mens^ et payant à Gui le seul tribut funèbre qui soit 
en son pouvoir, eUe s'écrie : « Quel bien me reste-t-il- 
K encore , cher époux ? Est-ce là ce qu'a mérite ton 
c< admirable et chaste fidélité envers moi ? Est^ee là 
a ce que tu devais t'attirer en renonçant à la vlye cri- 
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« minèftè qti'oht menée ton père , ton aïeul et ton 
«t bisaïeul? Estn^e pour cela que, lâissan'Jla pauvreté 
ié régner dans ta maison , tu f es abstenu de tout brî- 
« gandage envers tes toi^ns et les pauvret ? »' Elle dit 
ëî telMïhe skttà forcée, épuisée ][)ar la violence' dé son 
clià^nàf; et nul n'aurait pu distinguer là femme détiiî- 
fflôrté du mari entièrement mort : tous deux étalent 
^leAiènt baignés' dan^ les flbïs dé leur sang coti- 
fohdtr. A^ès les alvoir jetés deliors ainsi que' dé ^1s 
pôârcesmx , et s'être , comme une béte féroce, rassasié 
dè'fibngfa'umaiil , le ^céférat Guillaume suspendit enfin 
sa! fiireùr ; admirant afà^s , plus qu'il n'avait eÀco^é 
fait i là fotcè inexpugnable du rôchei' , il h loue et 
éxanâine ibûi^emént' eh M-*mêmé tout ce qu'elle lui 
olfre dé moyehs'potir exercer de tous côtés ses' rapine^ 
et répandre à sa volonté là terreur parmi les Française 
et lés^ NoVmand». Montrant ensuite sa tête insensée à 
une fenêtre , il appelle lès habitans natifs dû ^ys , et 
c^ hèm'nre qui n'a érï lui rien de bien , leur promet 
tOErtè és]f>èce dé biéiis s'ik veulehl: s'attacher à sa 
personne ; mais c'est en Vain , aucun n'entré dans lé 
chttéau. Le matin cependant là nouvelle de ce grand 
et' hèrriWe forfait vole rapidement et excite à la ven- 
gëtàVie non seulement le voisinage , mais les gens les 
pJnar éloignés ; ceux du Vexin , hommes; courageu:^ et 
très^rèdoutables dans les combats , Violemfihént ani- 
rtéis', rassemblent dé toxitéà parts , chacu'n sëloïi ^on 
pouvoir, de grandes forces en chevaliers èi en fantaii- 
sim , et toiarchent' en toute hâte cdntréla roche, dabs ïal 
cfiiitaite ^c fe jinissaût rcS dés Anglais Bfettrî né prête 
{rfûs^ umiàtï apïi«i aài pérfSdeS; iheuVtrîei^s ; iïk placent 
sfiSrîe péttcMatit du roeher beaucoup de chevaliers et 

' 5. 
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d'hommes de pied afin, d'empêcher que personne en- 
tre dans le château ou en sorte , et postent le groê de 
leur armée de manière à interceptej: aux Normands la 
route par laquelle ils pourraient amener des secours. 
Cependant ils députent vers le roi Louis , lui font 
connaître Faction scélérate de Guillaume , et deman- 
dent ce qu il ordonne de faire à cet égard. Ce prince, 
par un exprès commandemeint de son autorité royale, 
leur enjoint de faire subir aux coupablesrla mort lapins 
cruelle et la plus honteuse , et promet de les aider ., s'il 
le faut. Leur armée étant demeurée sur les lieux quel- 
ques jours, le criminel, voyant qu'elle se renforçait 
d^Jour en jour davantage, commence à trembler, 
réfléchissant alors sur ce qu'il a fait : par suite de sa 
docilité aux insinuations du démon, il appelle quel- 
ques-uns des plus nobles hommes du Vexin , et leur 
prodigue les plus belles promesses de s'unir à eux, 
et de servir bien fidèlement le roi des Français , s'ils 
veulent le laisser en paix dans son rocher. Ceux-ci 
ayant rejeté ces propositions, et pressant la punition 
de ce traître, le forcent, dans son abattement, de 
s'engager à leur remettre le château qu'il occupe, 
s'ils veulent lui assigner, sous serment, un lieu où 
il puisse se retirer, et lui garantir toute sécurité pour 
s'y rendre. Cet engagement fut confirmé par le ser- 
ment , et quelques Français seulement y souscrivi- 
rent. La fin de ce misérable fut donc différée jusqu'au 
lendemain par cette circonstance^ mais le matin 
quelques-uns des nôtres entrèrent dans le souterrain, 
outre ceux qui avaient juré Tarrangement , et furent 
suivis de beaucoup d'autres. Ceux qui étaient encore 
dehors se mirent alors à pousser de violentes cla- 
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meurs , et à crier d'une manière effrayante qu'on 
eut à leur livrer les coupables , et à choisir , ou de le 
faire sur-le-champ, ou de partager leur supplice, 
comme complices de leur crime : ceux qui avaient juré 
la convention résistent, mais ceux qui ne l'avaient pas 
jurée l'emportent par leur audace et la crainte qu'ils 
inspirent, foncent le glaive en main dans le château , 
attaquent les assassins, égorgent pieusement ces 
impies, coupeqt aux uns tous les n^embres^ éven- 
trent cruellement les autres , et trouvent trop doux 
ce qu'il y a de plus cruel , se livrant contre eux à 
tous les excès de la fureur. On doit croire que la 
main de Dieu hâta cette punition si prompte du 
crime, puisque ces malheureux, jetés, tant morts 
que vivans, par ks fenêtres, et couverts de dards 
innombrables , comm.e des hériwssons , étaient soute- 
nus en l'air par les fers de lance , et y flottaient 
comme si là terre les rejetait loin d'elle. C'est ainsi 
que l'on punit dé peines extraordinaires un forfait 
extraordinaire aussi, et que Guillaume qui, vivant, 
avait montré un cœur pervers, mourut privé de 
Cœur. Son cœur , en effet , arraché de ses entrailles , 
et tout gonflé de fraudé et d'iniquité, fut placé sûr 
le haut, d'un pieu , et resta planté dans un certain 
lieu en témoignage de la vengeance qu'on avait tirée 
de S8( scélératesse. Son cadavre et celui de quelques- 
uns dé se* compagnons^ attachés avec des cordes 
sur des clàiès' faites exprès; fuirent jetés dans le 
fleuve de la Seine, afin que si rien ne les empê- 
chait de flotter jiusqu'a Rouen, ils fissent voir com- 
ment était pufiiè la perfidie , et afin aussi que ces 
criminels qui, vivans, avaient un moment souillé^^Ia 
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jt'rance 4e leur prë^nce corrompue /morts, eniofecr 
tassent à toiijt j^mai^ la Normandie , comn^e la terre 
natale de telles gens* 



CHAPITRE ^yil. 

Gomnient le roi Louis epleva ^ son frère Philippe , et malgré sf 
résistance, les châteaux de Mantes et de MopJtlhéry. 

Li rareté de 1^ foi fy\\, que )'pn ]reQ4 Je ^al pour j^ 
hien, plias çouyei^t f^ |p bjep pqujr |e ^a}. Cette cjer* 
pf ère cpnduite lest divin^e ; la preinière n'e$t ni diy^iç 
pi hnmaine ; cependant op 1^ tlei^t. Ce mauvais pen* 
chant se manifesta daps Philippe , fils de cette An* 
geyine qui avajt usurpé la place de )a fégitimç éppuse. 
^e frère ^n |pp ji (>oui§ cirait obtenu 4e celui^c; , à 1^ 
sollicitation dp leur père conimun , à qui Lopis i^i^ 
refusa jamais rien , ^t à fofce de douces ^/édijunions de 
la part de sa très-noble et très-complaisaqte paritre » 
la seigneurie de Montlhéry e^ çe}l.e d|i .ch^t.eai; de 
Mantes dans le Cjoeur méfne du poyaume vin?i^ il 9çino^-; 
tra ^i peu reçQtipai^ant de te)s bienfgjils que , ^^ poni- 
ii^nt 4ans ss^ fiante parenté , il poussa Taijid^p/i j^^q^ ^ 
se révolter. Philippe avait pour ozu4e Am^ufy d^I^u^T 
fort, yfiillai)t chevalier et très-puissaint b.2U"W ) ^t ppur 
frj&re, Fouiqpe^f çopite d'Apgers, p. dap; }a ^uit|Ç^ 
r%ï de Jérusalem. Sa pièf 9 , plus consi4éjrfiblç. ep^r^ 
que ceux-ci , était courageuse , repiplie ^'^gr^pif^ns , 
et ÇQUfqnfmée dans ççs ad^ifaUe^ artific/e^, ^tnreh 
^ son se^e^ et ^ Faide de^qiiels le^ femn^e^ ha^Tdtes 
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iqettçtit 3^U3 leiur» pieds 4m^ inari$ qu'elles ont acca- 
blas d'outrages. £lJe avait tellein^nt plié à ses volontés 
rAQgevÎj^ son premier o^^ri , qvioique entièrement ex^. 
civ 49 sm lit i qu'il }a r^fi^pectait comme une souve-* 
rafoie^ et que le pl^s souvent, assis sur Vescabeau où 
41^ posait $es pieds , et comme fascine par ses endhaut 
jtemens , il obéissait ayeiiglément à ses ordres , ce qui 
suiJGisait bien à enorgueillir la mère et les fils ; totate 
q^e famille avait Tospoir que , si par quelque aceideui 
}e roi venait à périr , soiu frère Philippe lui succéderait p 
011, qu aip^i Jia famille , admise au partage des honneurs 
^ 4^ iK>|iyoir > élèverait sa tête orgueilleuse jus-> 
qn'w trône du royaume. Comme donc le susdit Phi- 
tippe , quoique ^mmé plusieurs fois de 4;QmparaSitre, 
Wf^^ orgùeilleusemieiit refusé de se soumettre au jugep» 
ment de la coi^r, le roi , fatigué 4es déprédations eifer^ 
M^ jcoqrtre les pauvres , du tort fait m^ ^églises , Ht 
dM trouble quî dé^ol^it tout ce pays , m hâta de miur*- 
cber , quoJique bien à regret , contre son frère ; celui- 
ci et ses pajrei>St ^^ voyant mne troupe liiombreuse 
d'Moiumes4>rmes9 avaieujt ann<)ncé hasitement, fà 
aviejç une granikjact^ii^c|c,:qu ils irepousseraient Louis. 
GepefiuJunt , mm de Xrajewr , ils quittèrent eux-mé-' 
mes le cbâteaii^^ le monarque, oouvert de s^ cuirasse, 
sV pirécipita ^lora s»ns peffdre un. instant , pénétra 
})^r. le. centre même de la place jus^iu'à la toiur, et se 
hAta de la cerner et d'pn f ormed" le siège. Dnfm» tout 
en faisant pnéparer les b^iens p^ur battre les murs , 
les pierrîérs et .autres machines propres à lancieur des 
projectiles, ii'réçkiisiA non sur-lercbamp, mais après 
grand «nombre de îmas, les assiégé^, qui désespéf aienli 
d!avKiùr la ^ie sauve , à se r^endrie à discrétiûn. . 
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Cepènllant la mère de Philippe et son oncle 
Âmaury de Montfort, craignant que l'autre sei- 
gneurie 9 celle deMontlhéry 9 ne fât également perdue 
pour eux , la transportèrent à Hugues de Créci ; 
en Tunissant , par les liens du mariage , à la fiUe 
d'Amauiy. Ils espéraient opposer ainsi au roi de tels 
obstacles, que tout chemin lui serait fermé par les 
châteaux de cette seigneurie , par ceux de Gui de Ro^ 
chefort, frère d'Amaury , et par la puissance de celui* 
ci qui s'étendait jusqu'à la Normandie , sans que rien 
l'en séparât. 11$ se flattaient qu'outre les maux qu'Ss 
pourraient lui faire chaque jour dans le tceur de Paris; 
ils lui Ôteraient tout moyen de se rendre m^e à 
Dreux. Comme donc Hugues, après avoir célébré 
son mariage, se hâtait d'aller prendre possession du 
château , le roi le poursuivit avec encore plus de ra- 
pidité. A peine, en effet, ce prince aperçut-il Hu- 
gues, qu'il pressa, audaciensement sa marche vers 
Arpajon, place principale de cette seigneurie, y en- 
tra à la même heure et au même moment que lui , 
détacha de son parti , et attira dans le sien les gens 
les plus considérables du pays, déterminés d'un 
côté par l'espoir qu'ils fondaient sur sâ libét^lité et 
sa douceur suffisamment éprouvée^ de Tau Ire, par 
la crainte que leur inspiraient la tyrannie et la 
cruauté bien connues de Hugues. Celui-ci et le sei- 
gneur Loitis demeurèrent là quelques jours à com- 
battre , le premier pour se rendre maître de la sei^ 
gneurie, le second pour i'empécker. Mais comme 
une fourberie en amène une autre , Hugues fut dé^^* 
joué par l'artifice que voici : Milon de Brai , fils du 
grand Milon, bien conseillé^ se présente, réclame h 
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possession de cette seigneurie, en vertu de sesdrmts 
héréditaires , se jette aux pieds du monarque en pleu- 
rant et en gémissant, le presse ainsi que ses con- 
seillers par dMnstantes prières, et supplie humble- 
ment sa munificence royale de lai reiidre cette 
seigneurie , de le rétablir dans lliéritage de ses pères, 
de le tenir à Tavenir pour son serf et son commen- 
sal , et d'user 'de lui et de sa chosis suivant sa volonté. 
Le roi^ condescendant à ces lamentables solicita- 
tiens , fait rassembler les habitans , et leur pàrésente 
9Ëlon comme leur 'aeignetar ; il apaise le chagrin 
qu'ils pouvaient conserver encore , et les remplit 
d'une aussi grande joie que s'il leur eut fait des-, 
cendre du cjel la lune et les étoiles. Sans plus tarder, 
ces geûs signifient à Hugues de se retirer , le mena- 
çant d'une mort prompte s'il ne quitte leur ville au 
plutôt, et déiclaretit qu'entre eux et leur seigneur na- 
turel, ce ne seront plus la foi ni le serment,. mais 
la force ou la faiblésseqni décideront. Hugues, stu- 
pé&it à ces discours, s^enfuit au plus vite : il se flat- 
tait de s'être sauvé sans perdre aucun de ses avantages 
propres; mais de 1» courte joie de son mariage, il 
ne remporta que le long opprobre de se voir répudié, 
non sans grand douùnage pour lui , et sans une perte 
considéra^ en meiobles et en chevaux. Honteuse^ 
ment chassé , il reconnut ainsi ce qu'on gagne, à 
s'unir avec les enneknis de son maître. 
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CHAPITRE XVIII. 

Commeot le roi Louis, apnès ayoir pris HngoesV déiruîiit le 

Comme lagr^aMe fitût d'an arbne de bonne qnaKtë 
reproduit sa sareur et son piarfum qnand on ti^ans'» 
plante I9 souîche de cet aii)re , 011 qu'on greffe avee 
ses brancbes, de mén^e la ixiéehanoctë et Finiquitë» 
qu'il faudrait partout extirper , se propagent et cbki'- 
servent leur amertume ori^n^ire en passant d^nne 
nombreuse suite de scëlërats à l'un de leui^s descen^ 
dans*. Il en ëtait ainsi de Baignes du Puiset , hoiiœe 
méchant , et rièhe seulement de sa propre scéléra- 
tesse et de celle de ses ancêtre^. Son père , que <li!s-^ 
IJnguait un étonpant orgueil, aVaîtpris les^arvile^'èt 
la croix dès le commonéement dés entreprises &r«- 
niées pour la dëltVrânce de Jérusalem'^ quant Aiibi; 
ayant succédé à son oncle Gui, dans la «eigneuxie dé 
Puiset, il ne cessait, comme «n mauvais rej^éioty^ 
d'imiter son père en coqt gisnre de ipaiiee} il ^ à 
plus , <^ux que celui^i qe dëckirak qu'à coups 4è 
fouet, lui, plus cruel, les perçait 'de da^. Dev^â^ 
d'autan^ plus arrogant qu'il avait Impunément ^op- 
primé, avec la dernière 4urélé, de pauvres églises et 
des monastères, il osa s'avancer jusqu'à cet excès 
de crime où ceux qui font le mal ne peuvent plus 
se soutenir, et tombent renversés. Ne tenant en 

' T'anguam anguis angui inter angùillas stimiilans. Je n'ai pu dé- 
couvrir le sens de celte phrase incidente. 
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effet aucun compte , i^i du roi de tous ji^s hommes, 
ni du roi d^s Français^ il ^t):aqua I^ très-noHe comr 
tesse de .CbarUl^s jç)b sou QJa Thibaut , jeune hompie 
distingué pa|: sa bonté coix^e p^r son coiiragis dau6 
les arômes, ravagea toutes Jibaits tj^rres jusqu'amc poFr 
tes de Ghai#es, et porta partout 1^ pillagiç /et Vivw 
cendie. L^ npbl§ ooiptasse et s^n M^ ticjïèmnt qp^lr 
gue teo^ps 4^ ce vepger. ^u m\eu% q^'ik pouvaient j 
XD^is Wp n'^gî^ss^ient qpe lenteu^^nt , .et avec pew d^ 
ss^ch , ^t spLU^ /Q^pr jfii9is# ^>ppf Qcher du IVii^t k 
fiu^ d^ hui^ pu fli? wlle^, JL aud^p^d« Hu§ue8 ét^ 
pj^ fiffpt si grande , ^t $f>^ impérieux qrgu^l îm|>o4fait 
lel)çng[ent, qiji^, qji^oique pieia Taio^fi^Sfent i hw^c^Up 
le serv^ie^t^ ^ que f^r^e geps ppmb^tt^toi^ pf>W 6? 
défense , tout ei| soupirant apè^ s^ rpil^<^^ Lé susdit 
cofpte Jhibjaqt necopput bientôt qtie , pputre rth : tel 
fpnewi , 17 lav^ocpwt p^n par Ipi-^Jto/e, mai« b^a»- 
copp avep Le seppurs idA roi. H se r^d donc /en tQnt^ 
hâf^ aup^è^ ^e cq prijipp, {iv^c 3A lîoW^ mèr*, qui^ 
dan^ tpi^ç )^f }^^pnps, ^'ét^^t montré/^ dévpué^ à ^oe mo* 
narqu^ , Ip presse ^vec fpf ce pr^èr§9 4e Taider , çX lui 
jjBpré;§gpt^ qfle /^a fagiillp s'e^t af (pis de^ drpit^ à 6pn 
spçpurp p?T 4p p/>»i^eu?^ ^^ryîc^i ppifi il rippeU^ 
en ces Jern^es qiielquesH^i^s des tpft§ dp Hugif^ ? dé 
§01} pè|re, 4^ $ofi aïpul et 4f ^§ an^âtr^s : «< Il^pp/dez 
tt daas yofre m/éippire , ^eîgne^r ,Fpi » çp^im^e il.^0nr^ 
« viepfà J3. majesté fpyale ^e le faîrp, l'affront igivo^ 
« mimenj. qup yotre père a pqc\i 4é iVîéul de JJASh 
« guesj que^n^ çeluircj, parjufi^ ^ p^m siçp £ierm)9As> 
« repo^sf^ honteusement Philippe UAtï du Puisât 9 
« qu'il attaquait pour venger une foule d'insuU^av 
« quand , à Faide de jse^ nomhrjeui^ et scélérat» p*- 
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« rens , et de leur factieuse confëdëration , il con^ 
c( traignit Farmëe royale à fuir jusqu'à Orléans , prit, et 
« jeta dans d'indignes fers le comte de Nevers , Lan- 
ce celin de Beaugency, près de cent chevaliers; et 
te même , ce qui ne s'ëtait jamais vu jusqu'alors , 
-n quelques évéques. » Continuant le détail de ses 
accusations, Thibaut expliqua comment, dans Tori- 
gine , le château du Puiset , qui ne remontait pas à 
des temps fort anciens , avait été bâti par la vénérable 
reine Constance, au milieu du pays, pour le dé^ 
fendre contre toute attaque, et comment ensuite 
IVïeul de Hugues l'avait usurpé tout entier, et n'avait 
laissé au roi, pour sa part, que des insultes à sup- 
porter; puis il ajouta que maintenant les gens dû 
pays de Chartres , de Blois , de Châteaudun , qui ; 
d'ordinaire , combattaient sous les bannières de Ha-^ 
gués, non seulement l'abandonnaient, mais étaient 
encore prêts à servir le roi ; que si donc ce prince 
le voulait , il pourrait facilement venger ses propres 
injures et celles de son père , en détruisant le châ- 
teau , et en l'arrachant à Hugues ; que si Lbuis se 
refusait à punir les torts ifaits , soit à lui personneI<«* 
lement^ soit àcl^ux qui avaient bien mérité de lui, 
il devait au moins régarder comme siennes , et faire 
cesser l'oppression soufferte par les églises, les dé- 
f)rédations exercées contre les pauvres , et les vexa- 
tions impies prodiguées aux veuves et aux orphe- 
lins, par lesquelles Hugues désolait lé pays él: seà 
habitans. Le nkonarque, ému par ces discours et 
d autres semblables, donna jour à Thibaut et à si 
mère pour s'occuper de leurs plaintes , et nous n*ous 
rasSetiiblâmes en parlement à Melun : là vinrent 
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beaucoup d'archeyéques , dMvéques , de clerds et 
de moineis qui criaient que Hugues , ce loup, dévo- 
rant, ravageait leurs terres -..tous se jetant aux pieds 
du roi , bien à son grand regret , s y tenaient pros- 
ternés, et le priaient humblement de réprimer ce ra- 
pace brigand , d'arracher de là gueule de ce dragon 
les prébendes que la munificence des rois avait as- 
signées aux serviteurs de Dieu dans la Beauce fertile 
çn froment , de tout faire pour affranchir les terres 
des prêtres, asservies par la cruauté de ce Pharaon, 
et de rendre à leur . première liberté , lui vicaire 
de Dieu , les biens de Dieu , dont tout roi est Fi- 
mage vivante. Louis admit leur requête avec une 
grande bonté de cœur. Lorsqu'ensuite les prélats de 
l'Église, l'archevêque de Sens, Tévêque d'Orléans, 
et le vénérable Yves , évêque de Chartres , qui , 
pendant un grand nombre de jours , avait été retenu 
prisonnier, et jeté violemment dans les fers dans 
ledit château , se furent retirés, ce prince, qui n'en- 
treprenait rien légèrement, me renvoya, du consen- 
tement de l'abbé Adam, d'heureuse mémoire, mon 
prédécesseur, àXhoury en Beauce où je commandais. 
C'était un domaine qui appartenait au monastère du 
bienheureux Saint-Denis , riche et fertile en choses 
nécessaires à la vie, mais nullement fortifié. Le roi 
m'ordonna de ne rien négliger, pendant que lui«- 
meme sommerait Hugues de venir se laver des acT;u- 
sations portées contre lui, pour approvisionner ce 
domaine , de le munir , autant qu'il serait possible , 
d'une forte garnison de ses soldats et de ceux de 
l'abbaye , et de donner tous mes soins à empêcher 
que Hugues ne pût le détruire* L'intention du sei- 
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gnear Loais étah en effet de s'y fortifier et d'â|tâqtte# 
de là le Poiset, comiife avait fait son père. Arec le 
aecoars de Dieu , je parvins en peu temps à rassèiin-i 
bler, dans ce domaine, une nombreuse troupe 
d'hommes d'armés et de fantassins \ àloré , par Cèld 
seul c^e Hugues ne s'était pas présente pour sie dë^ 
fendte , son jugement se trouvait consommé. Le roi 
vint dbnc me joindre à Tboury avec une a^mée c6tt* 
ftdérable, et reqiiit de Hugues la refnîse do chàteaù> 
dont ledit jugement le dëpossëdaît. Siâr son refu», 
le mottarque , san^ plus tarder , se hâte d'attaiquer lé 
c&ltéau' , Tassiègë avec tous ses chevaliers et ses fan- 
tassins, et déploie contre lui force balistes, Tare, 
Fécu , le glaive et la guerre tout entière. Là , vous 
auriez vu avec étonnemcnt, d'un côté comme éé 
l'autre ) et tour à tour, les traits tomber comme la 
{duîé , le» casques étiocekns sous une gi^éle dei 
eotfps lanicet ded éclairs , et les boti^cliers transper- 
cés se briser subitement et merveilleusement en 
éclats ; vous auriez admipé commènf l'ennemi , re<^ 
poussé d'abord dans l'intérieul* (ïu château , arrachait 
les poutres, lançait des pieux, les faisait, de l'inté- 
rieur dés forts et du rebord deis reMpai^ts , pleuvoir 
sur les nôtres' colnlne une gréle horrible et presque 
insupportable àiit plus audacieux , et c<ymmençait à 
nous repousser sans pouvoir cepetidaht y réussir conl- 
plétement ;: vous auriez contempté d'une atftre part 
les chevaliers du' roi eombattaiit avec ardeur de tout 
Je courage de leur cœur et de toute la force de* teur 
corps , se couvmht pour remplacer leurs boucliers 
rompus , d'ais^, d^ porter, de bois de toute espèce et 

' En nu. 
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hMsM aVéc violence les port^ dû dhitéau. Nous 
avions fait charger des charrettes d une grande quah'- 
tité de bois see mélë de graisse et de sang coagulé , dé 
nââière^ à fournir plus prompteihent un aliment aitx 
flammes destinée^ à bigler! cette geht excommuniée et 
enttèreiMtat vouée au démon ^ tthe troupe nombreuse 
les poussa contre les portes , Jîiour aAumer ari môyeii 
de 069 chat2<>ts, un feu qu'on ne j^t éteindre , et pour 
se faire en même temps un abri des tas de bois qui les 
remplissaient. Pendant qu'on se livre un combat pé- 
rilleux, les uns pont alltimer, fes autres pour éteindre 
te feu , le comte Thibaut , tout plein encore des in- 
jures qu'il a reçues , accourt à là tête d'une grosse 
troupe d'hommes 'd'arfties et de gens de pied , attaque 
le château sur un autre point , celui qui regarde Char- 
tres , et fait les efforts les plus actifs pour s'en empa- 
rer. 11 excite les*sietis à monter le revers rapide du 
fossé, mais il a te chagrin de les voir redescendre en- 
core plus vite et tomber •, ceux qu'il presse de grim- 
per doucettïeïit et eh rampant le ventre contre tei^re , 
il les contemple avec tristesse renversés rudement sur 
lé dos , et ehttrehe à reconnaître s'ils n'ont pas rendu 
l'ange sous les amlas de pierres qui roulent sur eux. 
En effet, des chevaliers qui, montés sur de rapides 
chevaul , faisaient sans cesse le tour du château pour 
veiller à- sa défeùse , paraissaient a l'împroviste , char- 
geaient de coups , tuaient et précipitaient Violemment 
du haut du fossé en bas ceux qui tâchaient d'en saisir 
le rebord et de s'y accrocher avec les mains. Déjà ceé 
gens , lés bras rompus et les gèiloùx affaiblis , lais- 
saient laàguir l'assaut , lorsque la main forte et toute 
puissginte de Dieu , pour qui tout est faisable , vou- 
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lant pour ainsi dire prendre sur soi seule le suecèi^ 
d'une si grande et si juste vengeance , aùima du. 
souffle robuste d'une force surnaturelle un pauvre 
prêtre chauve , venu avec les communautés des pa- 
roisses du pays , et rendit possible pour lui , contre 
toute opinion humaine, ce que le comte , malgré sa 
bonne armure, et les siens avaient éprouvé leur être, 
impossible. Cet homme, en effet « le front découvert 
et portant devant lui pour toute défense une mauvaise 
planche, monte avec rapidité, parvient facilement 
jusquà la palissade, et Tàrrache pièce à pièce en se 
couchant sous les ais arrangés poi^r en couvrir Tou- 
verture -, reconnaissant avec joie qu'il réussit aisémeat, 
il fait signe de venir l'aider à ceux de nos gens qui 
hésitaient à le suivre , et restaient dans la plaine sajis> 
prendre part au combat. Ceux-ci , voyant ce prêtre 
désarmé briser courageusement la palissade , s'élan- 
cent, couverts de leurs armes, la frappent avec des. 
haches et toutes sortes d'instrumens de fer , la cou- 
pent et la renversent, ce qui fut une preuve écla- 
tante de la volonté divine , comme si devant elle fus- 
sent tombés les murs d'une nouvelle Jéricho. A la 
même heure les troupes du roi et du comte brisent 
les portes et entrent dans le château. Beaucoup de 
ceux du dedans, ne pouvant éviter d'aucun côté l'at- 
taque des nôtres qui se précipitaient çà et là , furent 
promptement arrêtés dans leur fuite et durement trai- 
tés. Ceux qui échappèrent , et Hugues lui-même , à 
qui le mur intérieur du château n'offrait plus un abri 
assez sûr, se retirèrent dans une tour en bois élevée 
sur un tertre. Mais bientôt, frappé d'horreur et de 
crainte à la vue des dards menaçans de l'armée qui' le 
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poursuivait, Huguesse rendit, fut retenu prisonnier 
avec les siens dans sa propre demeure , et apprit tris- 
tement dans les fers quels malheurs enfante Forgueil. 
Le roi , maître de la victoire , emmena ses nobles cap- 
tifs , proie vraiment digne de la majesté royale , et 
ordonna que tous les meubles et les richesses du châ- 
teau fussent vendus publiquement, et que le château 
lui-même fût détruit par le feu 5 il prescrivit seule- 
ment de diflférer quelques jours de brûler la tour , 
parce que le comte Thibaut perdant déjà le souvenir 
du bien que lui avait fait le roi par un succès si im- 
portant , auquel il n'eût jamais atteint par ses seules 
forces , complotait de reculer les frontières de son 
propre fief jusqu'à un bourg nommé Âlone , en bâtis- 
sant un château dans la seigneurie du Puiset, qui ori- 
ginairement était un fief du domaine royal. Le sei- 
gneur Louis refusant d'y consentir, le comte s'offrit 
de prouver, par le bras d'André de Beaumont , régis- 
seur de ses terres , que ce point avait été convenu \ le 
monarque , qui jamais n'avait refusé de reconnaître 
la loi et le jugement du duel , consentit à faire sou- 
tenir ses droits par Anselme son sénéchal, partout 
où les deux champions croiraient pouvoir combattre 
avec sécurité. Ces vaillans hommes réclamèrent sou- 
vent pour ce combat des assemblées judiciaires, mais 
n'en obtinrent jamais. 

Quand donc le susdit château du Puiset eut été dé- 
truit et qu'on eût renfermé Hugues dans la tour de 
Gbâteau-Landon , le comte Thibaut , fort du secours 
de son onde , le fameux Henri roi d'Angleterre , et se- 
condé par ses complices , osa faire la guerre au roi 
Louis , remplit de trouble les terres de ce prince , 

6 ' 
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lui débaucha ses barons à force de promesses et de 
présens , et machina^ danssa mëchancetë , tout ce qu'il 
y avait de plus pernicieux pour TÉtat. De son côté , le 
roi, homme très-habile dans la guerre, ne négligeait 
rien pour se venger du comte^ et ravageait ses terres 
à la tête de beaucoup d'autres barons , et avec Faide 
de sdn oncle k comte de Flandre , guerrier qui s'était 
fait^admirer et rendu très^élèbre parmi les Chrétiens 
et les Sarrasins dès le commencement des expéditions 
pour la délivrance de Jérusalem. Ayant un jour mené 
ses troupes vers la cité de Meaux contre Thibaut, le 
seigneur Louis aperçut ce comte , frémit de rage , fon- 
dit sur lui et les siens , ne craignit pas de les pour* 
suivre jusque sur le pont , les culbuta , et , puissant 
ment aidé par le gTaive du comte Robert et d'autres 
grands du royaume, précipita les fugitiis dans les 
flots. Vous eussiez vu ce héros agiie porter des coups 
dignes d'Hector, pousser sur ce pont tremblant des at« 
taques comparables, aux efforts des géans , s'obstîner à 
forcer ce passage dangereux et vouloir s'emparer dek 
ville malgré la résistance de chevaliers nombreux. Le 
grand fleuve de la Marne qui séparait Louis de la place 
ne l'eût point arrêté , s'il n'eût, au delà du fleuve, trod^ 
vé les portes fermées. Ce prince n'agrandit pas^e re- 
nom de sa bravoure par un fait d'armes itioini^ éclatant, 
lorsqu ayant conduit son armée du côté de Lagny , et 
rencontré dans les belles plaines qui avoisinent Pom- 
pone les hommes d'armes deThibaut, il s'élança sur eux 
les arme& à la main , les accabla sous ses coups et les 
contraignit à prendre la fuite. Redoutant d'être atteints 
à l'étroite entrée d'un pont voisin , les uns ne craigni- 
rent pas d'exposer leur vie en prenant , par frayeur, le 
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parti de se précipiter dans les flot^ au risque d'une mort 
^^ruelle \ les autres se foulant aux pieds réciproque-* 
ment pour passer de force sur le pont , jetaient leurs 
armes, et, plus ennemis d'eux^^nêmes que l'ennemi, 
faisaient si bien , en voulant tous à la fois traverser le 
pont, qu'à peine un seul put y entrer. Pendant que, 
par leurs efforts tumultueux ^ ils s'embarrassent mu- 
iuellement , plus ils se pressent ^ plus ils retardent leur 
siarcfae , et il en arriva que les derniers sont Jes pre-? 
miero, et que les premiers sont les derniers. Gepen^^ 
dant un fossé qui entotirait l'entrée du pont leur fut 
d'un merveilleuxsecours : les chevaliers du roi ne pou-^ 
^ent en effet les poursuivre qu en passant un à un, 
eiBe le faisaient pas sans un grand danger ; mats d'un 
autre côté beaucoup de ces fuyards s'efforçant tous à 
la fois de gagner le pont , peu y parvenaient , et ceux 
qm de manière ou d'autre y arrivaient , pressés le plus 
souvent par la foule , soit des leurs , soit des ndtres , 
tombaient , quoi qu'ik en eussent , et en se relevant 
faisaient de même cheoir les autres. Le roi qui , à la 
tète des siens, les snivait par derrière , en faisait 
im grand carnage^ ceux qu'il frappait, il les renver^ 
sait , et ceux que renversaient les coups de son épée 
ou le choc de son vigoureux cheval , il les précipitait 
daais le fleuve de la Marne. Ceux d'entre eux qui se 
trouvaient désarmés surnageaient en raison de leur 
lég^eté ; ceux , au contraire , que couvraient en- 
core leurs cuii^sses , enfonçaient par leur propre 
poids ; et ceux^rci retirés de l'eau , s'il était possible , 
par le secoilrs de leurs camarades , avant d'avoir plongé 
trois fois , emportaient , si c'est le cas de s'exprimer 
ainsi , la honte d'être rebaptisés. 

6. 
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Le monarque, fatiguant donc le comte par ces cruelles 
attaques et d'autres du même genre , ravagea ses terres 
tant de la Brie que du pays Chartrain , sans.se soucier 
plus de sa présence que de son absence , ni de son 
absence que de sa présence. Thibaut redoutant la fai- 
blesse et le peu d'activité des siens , s'étudiait à débau- 
cher au roi ses barons, les attirait par des promesses 
et des présens , leur faisait espérer le redressement de 
divers griefs dont ils se plaignaient , et s'engskgeait à ne 
faire aucune paix avec ce prince avant que tous fussent 
satisfaits. Du nombre de ceux qu'il séduisit ainsi fu- 
rent Lancelin de Bulens , seigneur de Dammartin , et 
Pains de Montjai , dont les terres , situées à l'em- 
branchement de deux chemins, donnaient un pas*^ 
sage sur pour aller attaquer Paris. De la même ma- 
nière il mit dans son parti Raoul de Beaugency , qui 
avait pour femme une cousine-germaine du roi, fille 
de Hugues -le -Grand. De plus, préférant Futile à 
Thonnéte , et aiguillonné par ses nombreuses inquié- 
tudes , conformément au proverbe qui dit qu'un ai- 
guillon presse la marche d'un âne , Thibaut , sans 
aucun respect pour lui-même , unit, par un mariage 
adultère , sa noble sœur à Milon de Montlhéry ' , à 
qui nous avons dit plus haut que le roi avait rendu son 
château. A l'aide de ces alliances , le comte interrom- 
pit pour les voyageurs toutes les facilités de commu- 
nication , et reporta dans le cœur même de la France 
la guerre et les tempêtes qui l'avaient autrefois déso- 
lée. Son union avec ses parens Hugues de Créci, 
seigneur de Châteaufort , et Gui de Rochefort , livrait 

* Ce Mtlon avait alors nnc autre femàie dont il n'avait pas etc sépare 
canbniqucment. 
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tout le pays de Paris et celui d'Étampes à la dévas- 
tation , s'ils n'étaient défendus par une bonne milice ; 
d'un autre côté , un large passage sur les terres de 
Paris et de Senlis était ouvert au comte Thibaut et à 
ses hommes de la Brie , ainsi qu'à son oncle Hugues 
de Troyes et à ceux de cette ville , en deçà de la 
Seine, et à Milon au delà de ce fleuve. Il devint 
donc impossible aux habitans de ces deux villes de 
se secourir les uns les autres 5 il en fut de m^e pour 
ceux d'Orléans , que les gens de Chartres , de Châ- 
teaudun , de Laon et de Brie tenaient resserrés sans 
que Raoul de Beaugency leur prêtât nul secours. Ce- 
pendant le roi seul contre tant d'ennemis leur tôm-» 
bait souvent sur le dos , quoique les trésors de FAn-* 
gleterre et de la Normandie fussent prodigués contre 
lui, et que le puissant prince Henri n'épargnât ni 
soins ni efforts pour désoler le royaume par la guerre ; 
mais Louis ne se laissait pas plus abattre par toutes ces 
défections que ne ferait la mer si tous les fleuves me- 
naçaient de lui retirer leurs eaux. 



I j >• 



CHAPITRE XIX. 

De la délivrance de Hugues du Puiset. 

Dans ce temps mourut Eudes comte de Corbeil, 
homme qui n'avait rien de l'homme, et était non un 
animal raisonnable , mais une véritable brute. 11 était 
fils de cet orgueilleux comte Bouchard, audacieux à 
l'excès , et vrai chef de scélérats , qui ne se plaisait 
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qu'aar troubles -, c'est ce même Bouchard qui , osaat 
aspirer à la couronne , en prenant un certain jour les 
armes contre le roi , refusa de recevoir son glaire 
des mains de celui qui le lui offrait , et dit par jac- 
tance à la comtesse sa femme , alors présente : a Noble 
« comtesse , donnez joyeusement au noble comte 
« votre ëpoux sa briUante épée, et celui qui la re- 
c( çoit de vous aujourd'hui domme comte vous la rap^ 
a portera comme roi. » Mais il arriva ^ aU contraire , 
que , par la volonté de Dieu , cet homme finit cette 
même journée sans être ni ce qu'il était ni ce qu'il 
ambitionnait d'être. Ce mêine jour, en effet, frappé 
d'un coup de lance par le comte Etienne qui com-* 
battait pour la cause du roi , il rendit par sa mort une 
paix stable au royaume , et alla porter lui et sa guerre 
dans les plus profonds abîmes de l'enfer , où il a une 
lutte éternelle à soutenir, Son fils , le comte Eudes , 
étant donc mort , le cpmte Thibaut et sa mère s'in- 
triguèrent de toutes manières , par le moyen de Milon 
et de Hugues , et à force de dons et de promesses , 
pour obtenir ce château à l'aide de leurs parens , et 
arracher ainsi au roi les entrailles même ' de son 
royaume. De son côté , ce prince et les siens n'épar- 
gnaient ni les plus grandes fatigues ni les frais les 
plus considérables pour déjouer ce projet et avoir ce 
château ; mais le seigneur Louis ne pouvait avancer à 
rien sans le consentement de Hugues du Puiset, dont 
on a parlé ci-dessus, neveu du feu comte Eudes. Le Jour 
et le lieu furent donc fixés pour terminer cette affairé , 
qui présageait évidemment de nouveaux malheurs. 
Nous nous réunîmes à Monsseaux, maison de campagne 
de l'évéque de Paris 5 on discuta ce qu'il y avait de nui- 
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sîble et d'atantageux dans le parti que l'on prenait ) 
et comme nous ne pouvions ce que nous voulions ^ 
nous nous résignâmes à vouloir ce que nous pou- 
vions. Ledit comte renonça donc au château dé Cor- 
beil, dont il se disait héritier 5 déclara devant nous tous 

• 

qu'il cesserait de prétendre aucunes corvées , tailles et 
contributions de tout genre sur toutes lés possessions 
des églises et des monastères •, jura de ne jamais for- 
tifier le Puiset sans le consentement du seigneur roi , 
et donna des otages en garantie de toutes ces pro* 
messes. Alors nous nous séparâmes , trompés non par 
son habileté, mais par sa perfidie. 



CHAPITRE XX. 

De Tattaque de Thoury et de la restitution du Puiset. 

Les sermens de Hugues n'avaient pas* eu le temps 
de s'afiermir ; ils étaient encore récens et près de s'é- 
couler comme l'eau : aussi n'en tint-il aucun compte. 
A l'exemple d'un chien qui tenu long-temps à Pat- 
tache , libre enfin ^ et tourmenté d'une rage que sa 
chaîne a aussi #ong-temps comprimée et exaltée , s'a-^ 
bandonne à toute la violence de sa fureur , mord et 
déchire dès qu'il ne sent plus le collier, Hugues, exas- 
péré par sa longue détention , et redonnant un libre 
cours à sa méchanceté long-temps stagnante , s'agite , 
s'aiguillonne lui-même et se précipite vers la trahison. 
Aussitôt donc qu'il apprend que le seigneur roi Louis 
a passé en Flandre pour les affaires du royaume , il 
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s'allie aux rebelles Thibaut , comte du palais^ , et le 
grand roi des Anglais Henri , rassemble une armée 
de chevaliers et de fantassins , aussi nombreuse qu'il 
le peut, forme le projet de rétablir son château dn 
Puiset , et marche en hâte pour détruire ou subjuguer 
le bourg adjacent. Un certain samedi qu'il traversait 
son château détruit , sur remplacement duquel se te- 
nait , avec la permission du roi , un marché public , 
cet homme furieux promet sous serment , et par la 
voix d'un héraut , une entière sécurité , puis tombe 
à l'improviste sur tous ceux qu'il apprend être les 
plus riches et les jette dans des prisons^ ensuite écu- 
mant de rage et mettant en pièces tout ce qui se pré- 
sente devant lui, comme une vraie bête féroce, il 
court, avec le comte Thibaut, contre Thoury, do- 
maine appartenant à Fabbaye de Saint-Denis et bien 
fortifié , dans l'intention de le détruire de fond en 
comble. La veille, cet homme , consommé dans la ruse 
et la scélératesse, était venu vers moi, et avait ob- 
tenu j à force de prières , que je ine rendisse ce joiir- 
là même auprès du roi pour intercéder en sa faveur ; 
persuadé que, pendant mon absence, il pourrait sans 
difficulté entrer dans Thoury, ou le raser complè- 
tement si on faisait quelque résistance. Mais ceux qui, 
combattant pour la cause de Dieu et «lu bienheureux 
Saint-Denis , formaient la garnison , protégés par le 
secours de la Providence et la bonté des remparts du 
lieu , se défendirent en gens de courage et d'audace. 
Quant à moi, lorsque je fus en deçà de Gorbeil, je 
rencontrai le roi \ déjà il avait appris en Normandie 
la vérité des faits : s'étaut informé promptement de la 
cause de mon voyage , il se moqua de ma simplicité , 
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me dévoila avec une vive indignation là perfidie de 
Hugues, et me renvoya secourir en toute hâte Thoury. 
Pendant que , rassemblant une armée , il prenait la 
route d'Etampes , je me dirigeai par le chemin le plus 
court et le plus droit sur Thoury. Pour acquérir la 
seule preuve que je pusse avoir que cette place n'était 
pas encore prise , je regardais sans cesse et avec at- 
tention si Ton apercevait encore sa tour à trois étages 
qui dominait au loin sur la plaine , et eût été infailli- 
blement brûlée par les ennemis dans le cas où ils se 
fussent rendus maîtres du fort. Ceux-ci occupant tout 
le pays d'alentour , et le dévastant par leurs brigan- 
^^g^s» j^ 116 pus ni par promesses ni par dons déter- 
miner à me suivre aucun de ceux qui vinrent à ma 
rencontre. Mais moins on est, plus on est sûr de n'être 
pas aperçu. Comme, au coucher du soleil, l'ennemi, 
après avoir assailli les nôtres pendant tout le jour sans 
pouvoir les forcer à se rendre , ralentissait un peu ses 
attaques par excès de fatigue , je me mêlai dans ses 
rangs comme si j'en eusse fait partie , guettai l'occa- 
sion favorable , m'élançai, non sans un grand danger, 
vers la porte même du milieu de Thoury, qui me fut 
ouverte par les gardes des remparts à qui j'avais fait 
signe , et entrai rapidement avec le secours de Dieu. 
Les nôtres, transportés de joie par ma présence , se 
moquaient de Tinaction de l'ennemi, l'attaquaient 
de propos injurieux et le provoquaient, en dépit de 
toutes mes défenses , à un nouvel assaut ; mais la main 
de Dieu protégea les défenseurs et la défense de 
Thoury, moi présent, comme elle l'avait fait moi 
absent. Peu du petit nombre des nôtres et beaucoup 
du parti nombreux des ennemis furent mis hors de 
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combat par des blessures ^ nos adversaires emporté-* 
rent dans des litières une grande quantité des leurs ^ 
et en abandonnèrent d'autres qui , à peine recouverts 
d'un lëger amas de mauvaise terre ^ devinrent, ou dès 
le lendemain, ou le surlendemain, la proie de la 
dent des loups. 

Us n'ëtaient pas encore , après cet échec , rentrés 
dans le château du Puiset, lorsque Guillaume de Car-* 
lande et beaucoup de gens qui étaient les mieux mon-^ 
tés et les plus fortement armés d'entre les hommes 
de la maison du roi , accoururent'au secours de Thou*^ 
ry, désirant vivement trouver encore l'ennemi sous les 
murs de cette place , et lui prouver la vaillante au-* 
dace des chevaliers du roi. Le seigneur Louis , qui 
dès le lendemain matin avait suivi les siens , sachant 
que les ennemis étaient logés dans le bourg, se pré^» 
parait à exercer contre eux une vengeance après la- 
quelle il soupirait depuis long-temps. Ce prince se 
montrait d'autant plus joyeux et satisfait , qu'il trou- 
vait l'occasion de punir rudement leur insulte inat- 
tendue par un carnage et un châtiment subits et éga- 
lement inattendus ^ mais à la nouvelle de son arrivée 
les ennemis furent frappés d'étonnement qu'il eût 
appris une révolte qu'ils croyaient si secrète , aban- 
donné si vite son voyage en Flandre , et volé plutôt 
qu'accouru au secours deThoury. N'osant donc tenter 
autre chose, ils travaillèrent avec ardeur à remettre le 
Puiset en état de défense \ de son côté le roi ayant à 
soutenir , sur un grand nombre de points, une guerre 
active , réunit tout ce qu'il put tirer de troupes des 
lieux les plus proches ; le mardi venu il fit avancer 
son armée , forma ses lignes , désigna les chefs, qui 



^ 
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devaient commander , plaça lui-même les archers et 
les frondeurs dans les postes convenables , et s'ap- 
procha peu à peu du château qui n'était pas encore 
fortifié complètement. Instruit que le comte Thi- 
baut se vantait de vouloir le combattre en rase cam- 
pagne , Louis , fidèle à sa magnanimité accoutumée , 
met pied à terre , s'avance armé de toutes pièces au 
mâieù de seê chevaliers, ordonne d'éloigner les che- 
vaux, invite à l'audace ceux qu'il a fait descendre de 
cheval avec lui , les presse de ne point reculer , et 
leur crie de combattre en gens de cœur. Les ennemis 
le voyant venir à eux si -fièrement, tremblent, n'o- 
sent sortir des retranchemehs qui entourent le châ- 
teau, et préfèrent lâchement, mais prudemment, 
ranger leurs troupes en bataille derrière l'ancien fossé 
du vieux château ruiné , et nous attendre dans cette 
position : ils se flattaient que quand l'armée du roi 
s'efforcerait de monter le revers du fossé , ses lignes 
se rompraient, et qu'une fois en désordre elles se- 
raient facilement ébranlées. La chose se passa en 
grande partie de cette manière. Dans le premier choc 
du combat, les nôtres, avec une merveilleuse audace, 
chassèrent du fossé les ennemis à moitié vaincus , en 
firent un grand carnage, et, ne gardant plus leurs 
rangs , les poursuivirent vivement et sans ordre. Ce- 
pendant Raoul de Beaugency , homme distingué par 
sa valeur et sa sagacité , prévoyant dès le premier 
moment ce qui arriverait , avait caché ses gens dans 
une partie du château , où l'élévation d'une certaine 
église et l'ombre des maisons avoisinantes ne per- 
mettaient pas de les apercevoir. Aussitôt donc qu'il 
vit ceux de son parti franchir la porte en fuyant, il 
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opposa des troupes bien reposées aux cheyaliers du roi 
fatigués , et fdndit sur ceux-ci avec une grande vio- 
lence. Les nôtres qiii suivaient Tennemi pied à pied , 
embarrassés dans leur marche par la pesanteur de leurs 
cuirasses et de leurs armes , ne purent soutenir le 
choc des chevaliers qui les attaquaient en bon ordre , 
reculèrent, non sans qu'on eût de part et d'autre porte 
des coups nombreux et combattu long-temps , réga- 
gnèrent le fossé dont ils s'étaient emparés, entraînè- 
rent dans leur fuite le roi toujours à pied, et s'aper- 
çurent, mais trop tard, que la science l'emporte de 
beaucoup sur l'audace, et que s'ils eussent en bon 
ordre attendu l'ennemi dans la plaine, ils l'auraient 
défait aussi complètement qu'ils l'eussent voulu. Sé- 
parés les uns des autres par la confusion qui s'était 
mise dans leurs rangs , ils ne retrouvaient plus leurs 
chevaux, et ne savaient quel parti prendre. Le roi, 
monté non sur son propre coursier, mais sur celui 
de l'un des siens , résistait avec courage , invitait 
à grands cris ses gens à revenir, appelait les plus 
braves par leur nom , et les pressait de ne point fuir. 
Entouré des phalanges ennemies, l'épée au poing, il 
secourait les siens autant qu'il le pouvait , forçait les 
fuyards à retourner sur leurs pas , combattait corps 
à corps et en vieux guerrier , plus qu'il ne séait à la 
dignité royale , et remplissait le devoir d'un soldat 
plus que celui d'un roi. Au moment où, son cheval 
tombant de fatigue , le seigneur Lt)uis ne pouvait em- 
pêcher l'armée ennemie de l'accabler , son écuyer ar- 
riva et lui amena son propre coursier 5 alors sautant 
promptement dessus , et portant devant lui sa ban- 
nière , il retourna avec une poignée d'hommes contre 
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Tennenii , arracha de ses mains , par son étonnante 
bravoure , plusieurs des siens faits prisonniers, inter- 
cepta, par son choc impétueux, tout passage aux 
plus vailians du parti opposé , les empêcha de porter 
plus loin leur rage contre son armée, les força à 
s'arrêter comme s'ils eussent trouvé devant eux les 
portes d'Hercule ou se fussent vus repoussés par le 
grand Océan , et les contraignit à reculer de nouveau. 
Slais avant qu'ils rentrassent au château du Puiset, il 
vint à leur secours un corps de cinq cents Normands, 
et plus , qui nous eussent £aiit un grand mal s'ils 
fussent arrivés plus tôt, et lorsque toute l'armée en- 
nemie fondait sur la nôtre. Les chevaliers du roi, 
dispersés de tous les côtés , se rendirent les uns à Or- 
léans , et les autres soit à Étampes , soit à Pithiviers. 
Quanta lui, accablé de fatigue, il vint à Thoury : là, 
semblable à un taureau qui , chassé du troupeau dans 
un premier combat , frappe les arbres de ses cornes , 
rassemble ses forces avec un bouillant courage , et 
dédaignant ses profondes blessures, fond de nouveau 
sur son fier ennemi, le monarque, rappelant près de 
lui son armée, la reforme à sa valeur, lui rend son 
antique audace , attribue sa défaite plutôt à l'impré- 
voyance qu'à l'incapacité , la console par l'assurance 
que toute troupe de guerre est inévitablement sou- 
mise à de pareils malheurs , et s'efforce de l'exciter par 
menaces et par caresses à se montrer, s'il se présente 
quelque occasion favorable , ^'smlaLni plus ardente et 
courageuse à combattre, et à venger Ijaffront qu'elle a 
reçu. Cependant Français et Normands travaillaient 
sans relâche à réparer le château du Puiset. Avec 
le comte Thibaut et l'armée Normande étaient Milon 
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de Montlhëry, Hugues de Crëci, et aoa frère Gui, 
comte de Rochefort, qui , à la iéte de treize cents hom- 
mes d'armes , menaçaient d'assiéger Thou^y ^ mais le 
roi, inaccessible à la crainte , ne cessait de les harceler 
nuit et jour , autant qu il le pouvait, et les empê- 
chait d'aller au loin chercher des vivres. 

Après une semaine de travail le château, fut mis en 
état, et, malgré la retraite de quelques uns des Nor- 
mands , il restait encore au comte Thibaut une armée 
considérable. Le roi , cependant , réunissant toutes tes 
forces , rentre en campagne avec tout Tappareil de la 
guerre , retourne devant le Puiset avec des troupes 
nombreuses , écrase l'ennemi qui ose se présenter de** 
vaut lui , le mène battant jusqu'à ses portes , et , ven- 
geant son injure récente , l'enferme dans le château. 
Il place ensuite tout autour des postes de vàillans 
chevaliers pour empêcher l'ennemr de sortir, s^^oi- 
pare d'une éminence abandonnée , qui autrefois avait 
appartenu à ses ancêtres , et n'était pas éloignée du 
château du jet d'une pierre, et y construit un fort avec 
des peines et des dangers infinis. Tant qu'on n'eut pas 
«en etfet dressé les poutres qui unissaient estre eSes 
les fermetures , les nôtres eurent à supporter les coups 
dangereux des arbalétriers , frondeurs et archers en- 
nemis , qui , en nous harcelant , étaient garantis par 
les retranchemens du château , de derrière lesquels 
ils lançaient leurs traits, et ne redoutaipent aueune des 
représailles qu'ils méritaient justement. L'émulation 
de la victoire enflammait encore cette lutte périlleuse 
de ceux du deffins et de ceux du dehors. Les chevar 
}ier$ du roi qui avaient été battus , tourmentés du «m- 
venir de cet affront , rivalisèrent d'eâorts pour battre 
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rudement à leur tour, et n'interrompirent pas leurs 
travaux jusqu'à ce qu'ils eussent garni d'une troupe 
nombreuse et d'une grande quantité d'armes leur 
fort ëlevé si rapidement, et pour ainsi dire par les 
mains des fées ; bien certains qu'aussitôt que le 
roi se serait retiré , il leur faudrait , ou se défendre 
avec la plus grande audace contre les attaques sans 
cesse renaissantes du château voisin , ou périr misé- 
rablement par le glaive cruel des ennemis. Bientôt 
en effet Louis retourna à Thoury , rassembla de nou- 
velles forces , et brava vaillamment , tantôt suivi de 
peu de monde , tantôt avec des troupes nombreuses , 
le danger de traverser les rangs ennemis , pour porter 
à ceux des siens établis sur ladite éminence les vî« 
vres destinés à les nourrir. A la fin , ceux du Puiset , 
qui par leur proximité accablaient déjà les nôtres d-in^ 
supportables fatigues , font mine de les assiéger ^ in- 
GOAtiuént le roi lève son camp , occupe Joinville qui 
n'est éloigné du Puiset que d'un mille environ , et 
entoure promptement les cours intérieures de ce lieu 
de pieux et de haies de bouleau. Pendant que son 
armée dresse ses ^tentes en dehors, le comte du 
palais , Thibaut , réunit une troupe aussi considé- 
rable qu'il le peun , tant des siens que des Normands, 
fond impétueusement sur les nôtres avant qu'ils 
soient prôts à soutenir l'attaque , et tâche de les re- 
pousser et de les renverser pendant qu'il ne sont pas 
encore retranchés* Le monarque s'arme 9ur-le-<;hamp 
et court à la rencontre du comte : alors on combat 
de part et d'autre avec acharnement dans la plaine ; 
en s'attaque indifféremment avec k lance ou l'épée : 
c'est de la victoire plus que de la vie qu'il s'a^t, et 
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on sbnge moins à la mort qu au triomphe. Combien 
ne voit-on pas là de preuves d'une étonnante audace? 
L'armée du comte, trois fois au moins plus nombreuse 
que celle du roi , repousse d'abord dans la ville les 
soldats de ce prince -, celui-ci , quoiqu'il n'eût avec 
lui que quelques hommes , le très-noble Raoul, comte 
de Yermandois son cousin, Dreux de Mons , et deux 
ou trois autres , dédaigne de rentrer par peur dans 
les murs, et , fidèle à son antique vsdeur , aime mieux 
soutenir le choc violent des chevaliers ennemis , et 
s'exposer à leurs coups, presque innombrables, que dé- 
roger à sa propre valeur et à l'excelfence de la royauté, 
en se laissant contraindre par la force à se retirer 
dans la ville. Le comte Thibaut se croit déjà vain- 
queur , et fait d'audacieux efforts pour renverser les 
tentes du comte de Yermandois ; mais celui - ci ac- 
court avec une merveilleuse rapidité , lui reproche 
d'oser ce que jamais jusqu'ici les gens de la Brie n'ont 
eu la présomption de tenter contre ceux du Yerman- 
dois , fond sur lui , prend , après une longue lutte , 
sa revanche de l'insulte qui lui est faite , et repousse 
bravement le comte. A la vue de cette action valeu- 
reuse, les chevaliers du roi poussent de grands cris de 
joie , se précipitent sur les ennemis , les attaquent 
avec une ardeur qu'irrite la soif du sang, en font un 
grand carnage , leur enlèvent l'honneur du combat , 
les forcent de courir s'enfermer dans lePuiset, en pren- 
nent et en tuent un grand nombre , quoique Thibaut 
eût fait lever la porte pour recevoir les siens. C'est 
ainsi que ,^ les événemens de la guerre étant toujours 
douteux , ceux qui d'abord se croyaient vainqueurs fu- 
rent réduits à rougir de leur défaite, regrettèrent leurs 
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compagnons faits prisonniers , et déplorèrent la mort 
de beaucoup des leurs. Dans la suite le roi eut tou- 
jours l'avantage , et le comte au contraire , tombant 
chaque jour de plus en plus du faîte de la roue de 
la fortune , vit sans cesse décliner ses forces. Après 
donc une longue fatigue et des échecs non moins in- 
tolérables que destructifs pour les siens et pour lui , 
le comte s'apercevant que le parti du roi grossissait 
journellement , et que les grands du royaume , indi- 
gnés de sa rébellion , accouraient de toutes parts au- 
près du monarque , ^aisit pour se retirer de cette lutte 
Toccasion que lui offrait la défaite qu'il venait d'é- 
prouver la veille ; il envoya des députés , fit agir des 
intercesseurs , et pria avec d'humbles instances qu'on 
lui permit de retourner à Chartres avec sécurité. Le 
seigneur Louis, dont la douceur et la mansuétude 
surpassaient toute croyance humaine , daigna condes- 
cendre à cette. demande, quoique beaucoup de gens 
voulussent le dissuader de laisser échapper un en- 
nemi qu'il tenait comme pris au piège par le manque 
de vivres, et lui fissent craindre d'avoir un jour à en 
souffrir de nouvelles injures. Le comte abandonnant 
donc à la discrétion du roi , et le château du Puiset , 
et Hugues lui-même , se retira dans Chartres , frustré 
de ses vaines espérances ^ et ce qu'il avait commencé 
sous d'heureux auspices, il le termina malheureuse- 
ment. Le roi ne se borna pas à dépouiller Hugues de 
ses biens ^ il ruina le château du Puiset, en abattit les 
murs , en creva les puits, et le rasa complètement, 
conime un lieu dévoué à la mialédiction divine. 
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CHAPITRE XXr\ 

De la noarelle trahison de Hugues du Puiset. 

LoHO-TEMPS après , et par un autre changement de 
fortune, ce même Hugues parvint, à force de mnl* 
tiplier les otages et les sermeus , à rentrer en gr&ce 
auprès du monarqfue ; mais, reprenant bientôt le cours 
de ses trahisons , il se révolta de nouveau , et se mon* 
tra jaloux de surpasser Sylla , maitre passe en fait de 
crimes. Assiégé derechef par le roi , une seconde 
fois dépouillé de set biens , ets'étant rendu coupable 
de perce^: de sa propre lance le courageux baron , 
Anselme de Garlande , sénéchal du palais , il ne put 
même alors prendre sur lui de renoncer à ses habi-^ 
tudes naturelles de perfidie. A la fin, cependant, rex<* 
pédidon de Jérusalem , également funeste à beaucoup 
d autres médians, mit un terme à sa vie et à sa scé- 
lératesse, qu'exaspéraient tontes les passions les plna 
corrompues. 

Les grands du royaume al des. hommes pieux 
donnèrent enfin tous leurs soins à rétablir une paix 
solide entre le roi d'Angleterre , le roi de France et 
le comte Thibaut. Par une équitable justice ,. eenx 
qni, conspirant contre TÉtat, avaient déterminé le 
roi d'Angleterre et le comte Thibaut k les soute* 
nir dans la poursuite de leurs prétentions parkîciH 

' A partir de cet endroit, la p^ie de Louis -le- Gros cesse d'être d»TÎ' 
$ée en chApitres. 
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lières , fore&t épciisës par ht gaerre , ne ^Agnèpônt 
rien à la paix , et reconnureiit, par Y effet de ôstte 
juste sentence , le mal qu'ils s'étaient faits. Ainsi Lan- 
celÎQ j comte de Dammartin ^ fut déchu , sans aucun 
espoir de le recouvrer jamais ^ du droit qu'il revendi- 
quait sur le coonnandement de Beauvais^ ainsi en- 
core Pains de Montjai , trompé dans Tespérance de 
posséder le château de Livri ^ eut k regvetter amère- 
ment la perte de ce château , dont tons les rttranche^ 
mens détruits en un mois amient été , dânis le mois 
suivant^ rétablis et rendns beaucoup phls forts avec 
le secours de l'argent du monarque anglais*, ainsi 
enfin Milon de Monllhéry vit avec chagrin et doi»- 
leur., rompre , pour cause de parenté , son mariage 
avantageux avec la soeur du comle Thibaut ^ et 
éprouva plus de honte et de tristesse de ce divorce y 
qu'il n'avait trouvé d'honneur et lie joie dans cette 
union. Ces légitimes châtimens. pronioneéa par le ju- 
gement des hommes sont sanctionnés par l'afFtorité 
des canons y où l'on trouve cette sentence : « Que les 
« obhgaticms contractées contre la paix soient com- 
te plétement annulées. » 

C'estle devoir des rois deréprimer de leur main puis- 
sante , et par le droit ordinaire de leur office , l'audace 
des tyrans qui déchirent l'État par des guerres sans 
fin j mettent leur plaisk à piller , désolent les pauvres , 
détruisent les é^se»^ et se livrent à une licence qui , 
si on ne t'arrêtait , les enflammerait d une fureur ton 
jours croissante , eemme il arrive des* esprits malin^' 
qm accablent totûouvs» de plus de maut ceux qu'ils 
craignent de voir échapper , choyent en toutes choses 
ceux qu'ils espèrent retenir dans leurs voies, et ap- 
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portent sans cesse aux flammes de nouveaux alimens^ 
pour qu'elles dévorent plus cruellement leurs vic- 
times. Thomas de Marie en fut un exemple. En 
effet , pendant que Louis donnait tous ses soins aux 
guerres dont on vient de parler , et à beaucoup d'au- 
tres, ce Thomas, homme d'une scélëratesse con- 
sommée , que le démon favorisait , comme il fait les 
insensés , que d'ordinaire leur prospérité pousse à 
leur ruine, ravagea, et, en loup furieux, dévora les 
territoires de Laon, Rheims ^t Amiens , avec une telle 
dureté que la crainte des peines ecclésiastiques ne 
lui fit point épargner le clergé , et qu'aucun senti- 
ment d'humanité ne lui inspira de pitié pour le peuple.- 
Égorgeant et détruisant tout, il enleva au couvent 
des religieuses de Saint- Jean à Laon deux riches do- 
maines-, munit d'un excellent retranchement et de 
hautes tours les forts châteaux de Créci et de No- 
gent, comme s'ils lui eussent appartenu, en fit un 
véritable antre de dragons et une caverne de. voleurs, 
et de là désola cruellement presque tout le pays par 
la flamme et le pillage. Fatiguée de ses intolérables 
vexations , l'Église des Gaules se réunit en assemblée 
générale à Beauvais , pour promulguer contre cet en- 
nemi de son époux Jésus -Christ un premier juge- 
ment et la sentence de condamnation. Là, le véné- 
rable Gonon , évéque de Préneste , et légat de l'Église 
romaine, pressé par les tristes et innombrables plaintes 
des églises , des pauvres et des orphelins , frappa de 
l'épée du bienheureux Pierre , c'est-à-dire , d'une ex- 
communication générale , ce tyran oppresseur^ le dé- 
clara, quoique absent, indigne de porter le baudrier* 
de chevalier, et le dépouilla, en vertu d'un juge- 
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ment unatiîine, de tous ses honneurs comme scélérat 
infâme , et ennemi du nom chrétien. A la prière et 
sur les plaintes de ce grand concile , le roi leva sur-le- 
champ une armée contre cet homme 5 suivi du clergé , 
pour lequel ce prince montrait toujours le plus pieux 
dévouement , il marcha droit contre le château de 
.Créci ; quoiqu'il fût bien fortifié , il s'en empara à 
l'improviste , grâce au bras puissant de ses soldats , 
ou plutôt grâce à celui de Dieu ^ prit d'assaut la 
forte tour dé ce château avec la même facilité que si 
c'eût été une cabane de paysan , jeta la confusion 
parmi les scélérats qui là remplissaient, immola pieu- 
sement ces impies, et égorgea sans pitié ces hommes 
qu'il n'avait attaqués que parce qu'ils s'étaient montrés 
sans pitié. En voyant ce château brûlé pour ainsi dire 
par le feu de l'enfer , on n'eût pu s'empêcher de s'é- 
crier : a L'univers a combattu pour lui contre les in- 
« sensés'. )> 

Gomme après cette victoire, le roi, toujours actif 
à pousser ses succès , se dirigeait vers l'autre château 
nommé Nogent , un homme se présenta et lui dit : 
a Mon seigneur roi , que ta Sérénité sache bien que 
« dans ce château habitent les plus scélérats des 
«hommes, dignes du séjour de l'enfer. Ce sont 
tt eux qui , à l'occasion de Tordre que tu as donné 
« de . détruire la commune de Laon , ont brûlé non 
« seulement cette ville, mais encore la' fameuse église 
« de la Mère de Dieu , et beaucoup d'autres , ils ont 
« martyrisé presque tous les notables de la ville , 
« sous le prétexte et en punition de ce que , fidèles à 
« leur foi, ik s'efforçaient de défendre leur seigneur 

' Sagesse, cbap. v, v. ai. 
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c( iéyéque , ee sont eux qui n ont pas cramt de porter 
« ]a main sur Toiat du Seigneur , le vénérable éyéqne 
ft et défenseur de TËglise , Gaudri , Font tué avec 
« barbarie , Font dépouillé et ont exposé son cadavre 
« sur la place , aux insultes des bétes féroces et des 
a oiseaux de proie , après lui avoir coupé le doigt 
« qui portait Tanneau pontifical ; ce sont eux enfin 
« qui , à la sollicitation du méchant Thomas , ont 
« concerté avec lui de s'emparer de cette tour qui 
« t'appartient et de te Tenlever. » Doublement animé 
par ces paroles, le roi attaqua ce chiteau criminel' , 
brisa les murailles de ces lieux sacrilèges, vraies 
prisons de Tenfer , fit grâce aux innocens , et frappa 
les coupables avec la dernière 3évérité. Seul il punit 
les crimes de beaucoup de gens. Consumé de la soif 
de la justice , tous ceux de ces scélérats homicides 
sur lesquels il tomba , ii ordonna qu'ils fussent atta- 
chés au gibet , les livra comme pâture à la voracité 
des milans , des corbeaux et des vautours , et fit voir 
ainsi ee que méritent ceux qui osent porter la main 
sur Toint du Seigneur. Après avoir renversé ces deux 
châteaux, repaires de corruption, et rendu au monas- 
tère de Saint- Jean ses domaines , Louis retourna vers 
Amiens , et mit le siège devant ia tour de cette ville 
qu'occupait tm certain Ada , cruel tyran qui désolait . 
par ses brigandages les églises et tout le voisinage. 
Ayant tenu cette tour étroitement assiégée* pendant 
près de deux ans , le seigneur Louis contraignit enfin 
ceux qui la défendaient à se rendre à diserétion ] la 
prit de vive force et la détruisit de fond en comble dès 
qu'il en fut maître. Ce prince remplissant dignement 

* En iii5. — * Eu II 16 ou II 17. 
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les devoirs d'un roi , qui ne tire jamais le glaive sansu 
cause légitime , rétablit , par la destruction de cette 
tour , une douce paix dans le pays , et dépouilla pour 
toujours, tant le susdit méchant Thomas que ses hérin 
tiers , de toute autorité sur cette ville d'Amiens. 

On sait que les rois ont les mains longues : pour, 
qu^il parut donc clairement qu'en aucune partie de 
la terre Tefficacité de la vertu royale n'était renfer- 
mée dans les limites étroites de certains \ieux , un 
nommé Alard de Guillebaut , hom^me habile , et 
beau parleur de son métier, vint des frontières du 
Berri * trouver le roi : il exposa en termes assez élo- 
queiis les réclamations de son beau-fils , et suppKa 
humblement le seigneur Louis dé oîter en justice , 
par devant lui , en vertu de son autorité souveraine , 
le noble baron Aymon , surnommé Vair-Vache , sei- 
gneur de Bourbon , qui refusait justice à ce beau-fils , 
de réprimer la présomptueuse audace avec laquelle 
cet oncle dépouillait son neveu, fil$ de son frère 
aîné Archambaut, et de fixer, par le jugement des 
Français , la portion de bietis que chacun devait 
avoir. Craignant que des guerres privées ne Aissent 
pour la méchanceté une occasion de s*accrottre, 
et que les pauvres , accablés de vexations , ne por- 
tassent la peine de l'orgueil d'autrui , le monarque , 
autant par comtaisération pour les églises et les pau- 
vres que par amour de la justice, cita en justice lé 
susdit Aymon. €e fut en vain : celui-ci , se défiant 
de Vissue du jugement, refusa de se présenter. Alors , 
sans se laisser arrêter ni par les plaisirs ni par la pa- 
resse , Louis marcha vers le territoire de Bourges , à 

' En 1117. . 
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la tête d'une nombreuse armée , alla droit à Germi- 
gni, château bien fortifié appartenant à ce même 
Âymon, et assaillit vigoureusement la place». Ledit 
Aymon , reconnaissant qu'il n'avait aucun moyen 
de résister , et perdant tout espoir de sauver sa 
personne et son château , ne trouva d'autre voie de 
salut que d'aller se jeter aux pieds du seigneur roi. 
S'y prosternant plusieurs fois au grand étonnement 
de la foule des spectateurs , il pria instamment le 
roi de se montrer miséricordieux envers lui, ren- 
dit son château, et se remit entièrement lui-même à 
la volonté de la majesté royale. Le seigneur Louis 
garda le château , conduisit Aymon en France pour 
y être jugé, fit, avec autant d'équité que de piété, 
terminer la querelle entre l'oncle et le neveu, par le 
jugement ou l'arbitrage des Français , et mit fin, à 
force de fatigues et d'argent, aux peines et à l'op- 
pression qu'avait à souffrir une foule de gens. Il prit 
ensuite l'habitude de faire souvent, et toujours avec 
la même clémence , des expéditions semblables dans 
ce pays , pour y\assurer la tranquillité des églises et 
des pauvres : les rapporter toutes dans cet écrit se- 
rait fatiguer le lecteur , nous croyons donc plus con^ 
venable de nous en abstenir. 

De hautes ambitions auxquelles l'orgueil ôte toute 
espèce de frein , ont cela surtout de remarquable , 
que les unes ne peuvent souffrir de supériorité, et les 
autres ne veulent point d'égalité. C'est à elles que 
conviennent ces vers du poète : 

Nec quemquam sufferre potest Ccesarve pnorem , 
Pompeitisve parem ' 

' LucAiir. César ne peut souffrir de snpe'rieur, et Pomplée ne yeut 
l^int dVgal. 
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Toute puissance ëtant donc impatiente du moindre 
partage, le roi des Français, Louis, se prévalait con- 
tre Henri roi des Anglais , ' et duc des Normands , 
comme contre son vassal, de la dignité qui lui as- 
surait sur lui la supériorité. De son côté, le monar- 
que des Anglais , à qui la grandeur de son royaume et 
la merveilleuse abondance de ses richesses rendaient 
toute infériorité insupportable , entraîné par les con- 
seils de son neveu, le comte du palais, Thibaut, et 
de beaucoup d'ennemis de Louis, à se soustraire à 
son empire , ne négligeait rien pour soulever le 
royaume, et tourmenter le roi. On vit donc se re- 
nouveler les maux des anciennes guerres qui avaient 
éclaté entre eux. Le prince anglais et le comte Thi- 
baut que liait le voisinage de la Normandie el: du 
pays Chartrain , concertèrent une attaque contre la 
frontière des États de Louis la plus voisine , envoyant 
en même temps Etienne , comte de Mortagne , frère 
de l'un et neveu de l'autre , avec une armée sur un 
autre point , en Brie , dans la crainte qu'en l'absence 
du comte Thibaut , ses terres ne tombassent au pou- 
voir du roi de France. Celui-ci, renfermé au milieu 
d'eux tous comme dans un cercle, n'épargna ni les 
Normands , ni ceux du pays Chartrain , ni les 
gens de la Brie, exerça de grands ravages sur les 
terres, tantôt des uns, tantôt des autres, et leur 
prouva , par de fréquens combats , toute la vigueur 
de la majesté royale. Mais grâce aux nobles soins, tant 
du monarque anglais que des ducs normands , la fron- 
tière de Normandie était mieux défendue qu'aucune 
autre , par la construction de nouveaux châteaux , et 
par les eaux de fleuves rapides. Le roi qui le savait \ 
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et souhaitait ardemment entrer en Normandie, se 
dirigea vers la frontière de ce pays avec une petite 
poignée d'hommes afin de pouvoir conduire son en* 
treprise avec plus de succès , et envoya adroitement 
en avant quelques-uns des siens déguises *, ceux-ci , 
couverts de leurs cuirasses ^ et ceints de leurs épées 
par dessous leurs capes , suivirent, comme de simples 
voyageurs , la voie publique , et gagnèrent la ville- ap- 
pelée le Gué-Nicaise'. C'était une place qui pouvait 
donner aux Français une entrée large et facile dans 
la Normandie , et qui , au moyen des eaux àè la ri- 
vière d'Epte qui Fentouraient de toutes parts ^ of- 
frait un asile sûr à ceux du dedans, et fermait au 
loin y tant en amont qu'en aval, tout passage à ceux 
du dehors. Dès qu'ils y sont entrés , les nôtres jettent 
bas leurs capes, et tirent leurs épées; les habitans 
qui s'en aperçoivent tes pressent vivement ; les 
nôtres leur résistent avec courage et les repoussent. 
Tout à coup le roi , bravant tous les dangers , des- 
cend à pas précipités le penchant de la montagne , se 
hâte d'apporter aux siens déjà fatigués un secours 
dont ils ont grand besoin , et s'empare , non sans 
perdre quelques hommes, du centre -même de la 
ville , et de l'église que fortifiait une tour. Ce prince y 
ayant alors appris que le roi d'Angleterre s^ppro- 
chait avec une armée considéraUe, suivant son ha- 
bitude constante , appelle à hii ses barons ^ et les 
conjure de venir le joindre. Baudouin, comte de FIa&« 
dre , jeune homme , Gui, leste et vaiUant chevalier'^ 
Foulques , comte d'Angers , et beaucoop des grand& 
du royaume s'empressent d'accourir tous ensemUe y. 

' En m 8. 
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et rompent sur ce point la barrière de la Normandie ; 
^nsaite^ pendant que les uns fortifient la place prise ^ 
les autres portent la dévastation et Fincendie dans ce 
pays enrichi par une longue paix ; et ce qu on n avait 
point ose jusqu'alors , ils étendent de tous côtés le 
ravage et la plus intolérable confusion , à la vue 
même du monarque anglais* 

Celui-ci, cependant, prépare avec une grande âcti* 
vite tout ce qu'exige la construction d'un château , et 
presse ses travailleurs. Aussitôt que le roi Louis quitte 
le fort qu'il vient de prendre , après y avoir laissé une 
bonne garnison , le roi anglais élève le sien sur une 
^mînence voisine, et y met une troupe nombreuse d'ar- 
chers et d'arbalétriers, destinés h repousser les nôtres, 
à leur enlevejr les vivres , et à les contraindre ainsi 
par la nécessité à dévaster leur propre pays. Mais le roi 
des Frapçais , comme un habile joueur de dés, riposte 
à ce coup par un coup semblable, et, lui rendant la 
pareille sans tarder , réunit sur-le-champ une armée , 
revient avec l'aurore , et attaque vivement ce nou- 
veau château qu'on nommait vulgairement Mal-*Assis. 
Après beaucoup d'efforts, et une foule de grands 
coups donnés et reçus (car en tels marchés c'est 
d'ordinaire ainsi qu'on se paie) , Louis, à la gloire de 
son royaume , et à la honte de son ennemi , renverse 
vaillamment sons ses pieds , brise , détruit et dissipe 
avec un rare courage tout ce qui avait été préparé 
contre lui. Ainsi donc , comme la puissante fortune 
n'épargne personne , et qu'on dit d'elle avec vérité : 

Si fortuna volet , fies de rhetere conaut, 
SL volet h9ç eadem yfi^ de eçnsuh rhe^er ' ; 

' JovfiNAL , Si^. 7. SI la ijp^tanc le vent, dçxb^uur vous c)<vi#wUe« 
cousnl , et si elle le veut encore, de consul vous deviendrez rhéteur. 
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le roi d'Angleterre , après de lon^s et admirables suc. 
ces dus à la prospérité la plus douce , tomba du som- 
met de la roue de la fortune , et se vit surpris par 
de funestes et étonnans revers. En effet , le roi des 
Français , sur le point dont il s'agit, le comte de Flan- 
dre , du côté du Ponthieu qui touche à son pays , et 
Foulques comte d'Angers, du c6té du Mans , Tattaquè- 
rent à. la fois de toutes parts ,. et portèrent par leurs 
efforts courageux et concertés le trouble dans tous 
ses domaines. Ce n'étaient pas seulement des ennemis 
du dehors qu'il avait à. se défendre; au dedans Hu- 
gues de Gournai, le comte dTu, celui d'Aumale et 
l)eaucoup d'antres ne cessaient de lui faire éprouver 
tous les maux de la guerre. Pour comble de malheur, 
isans cesse en proie aux chagrins domestiques et aux 
frayeurs que lui causaient les complots secrets de ses 
chambellans et gardiens de sa chambre , souvent il 
changeait de lit ; souvent tourmenté par ses craintes 
nocturnes , il multipliait autour de lui les sentinelles 
armées , et ordonnait que durant toute la nuit son 
épée et son bouclier fussent placés auprès de lui pen- 
dant qu'il dormait. Au nombre de ces conspirateurs 
était un nommé Henri , le plus intime des familiers 
<le ce prince , dont la libéralité l'avait rendu riche , 
puissant et fameux , mais qui , plus fameux encore 
par sa perfidie , et convaincu d'une si horrible trahi- 
son qu'il eût mérité la corde, fut, par un excès 
d'indulgence , condamné à perdre les yeux et les or- 
ganes de la génération. 

Ces choses et d'autres semblables faisaient que ce 
prince , si distingué par son courage et sa magnanimité 
naturelle , ne se croyait en sûreté nulle part , et que , 
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par excès de précaution , il était toujours ceint de son 
glaive , même chez lui , ne souffrait pas que les hom- 
mes auxquels il se fiait le plus fussent armés de leur 
épée hors de leur demeure, et, s'ils Tétaient, les 
punissait d'une amende quelconque, tout en ayant: 
Tair de plaisanter. Vers ce temps , un certain Enguer- 
rand de Ghaumont , homme de cœur et entreprenant , 
s'avança atidacieusement à la tête d'une troupe d'hom- 
mes d'armes vers an château nommé les Andelys, 
dont les remparts lui furent ouverts secrètement par 
la trahison de quelques hommes du dedans , et en 
prit hardiment possession. Après s'en être empara, 
fort des secours du roi Louis , il y mit une garnison 
d'hommes pleins de courage , et de là il accablait tout 
le pays environnant d'un côté jusqu'à la rivière ap- 
pelée Andelle , et de l'autre du fleuve d'Epte jusqu'au 
pont Saint-Pierre. Bien plus, accompagné de beau- 
coup de gens qui lui étaient supérieurs par le rang, 
et enhardi par là , il se présentait en rase campagne 
contre le monarque anglais , le poursuivait sans au- 
cun égard quand il revenait en Normandie par cette 
route , et disposait de tout le territoire compris dans 
les limites susdites comme d'un bien à lui appartenant. 
Du côté du Mans , ce même roi Henri ayant , après 
force délais , résolu avec le comte Thibaut de mar- 
cher au secours de ses gens assiégés dans la tour du 
château d'Âlençon, fut repoussé par le comte Foul- 
ques , et perdit par ce honteux échec beaucoup des 
siens , la tout et le château. Éprouvé long-temps par 
ces malheurs et d'autres semblables , il était presque 
tombé dans le dernier degré d'infortune ; mais la di- 
vine miséricorde , après avoir durement flagellé et 
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corrige pour untemp» ce mosarque, soigneux d'ea-« 
riehir les église» par se» libéralités , et de répandre 
d'abondant^ aumônes, mais trop abandonné aux plai* 
»rs de la volupté^ daigna le regarder en pitié , et re- 
stât de le relever avec bonté de Texcès de rabais- 
sement ou il se trouvait» Contre toute espérance , il 
se vit donc , du fond de Tabime de l'adversité , re- 
porté subitement au sommet de la roue de la pros- 
périté ; les plus superbes de ses ennemis , ou s'affai- 
blirait entièrement , ou tombèrent tout-«à-fait , moins 
sous sa main que sous celle de Dieu , qui d'ordinaire 
étend avec bonté le bras de sa miséricorde sur les 
malbeureux presque réduits au désespoir et privés de 
tout secours humain. Ainsi le comte de Flandre Bau- 
douia , qui avait duremei\t désolé les terres dudit roi 
par de cruels ravages , et fait de funestes incursions^ 
en Normandie , pressant un jour avec une ardeur ef« 
frénée le siège du château d'Eu et l'attaque de la côte 
maritime voisine , fut tout à coup frappé d'un léger 
coup delance à la face. Dédaignant de s'€>ceaper d'une 
si petite plaie, il n'eut bientôt qu'à songer à mourir ; et 
sa fin épargna bien des maux non seulement au mo- 
narque anglais, mais encore à tout le monde. Ainsi 
encore cet Enguerraod de Chaumont , dont il a été 
parlé fdus haut , hoiMfte rempli d'audace et l'un deê 
plus hardis ennetidis de ce même monarque, étant 
allé porter la destruction sur une terre de l'église de^ 
la bienheureuse Marie mère du Seigneur , dépen-^ 
dante de l'archevêché de Roueu , sans être retenu par 
Fhorrear d'un tel sacrilège, fui attaqué d'une mor- 
ladie très-grave. Apprenant alors, quok{ue trop tard , 
ce qu'(Hfk doit à la reine du ciel ^ il perdit la vie après 
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de longs tourmens d'esprit et des souffrances de corps, 
longues f intolérables, mais bien méritées. Ainsi enfin 
Foulques, comte d'Angers, qui s'était uni au roi Louis 
par la foi et hommage , des promesses multipliées et 
la remise d'une foule d*otages , préférant l'avarice à la 
fidélité , et se déshonorant par la perfidie , donna sa 
fille ' en mariage , sans même consulter le roi son 
seigneur , à Guillaume , fils du monarque anglais , et 
s'unit avec ce prince d'une si étroite amitié, qu'il 
rompit traîtreusement l'aUiance qu'U avait faite contre 
lui et que cimentaient tant de sermens. 

Cependant Louis employait tous ses efforts à té-r 
duire la Normandie , du côté qui regardait ses propres 
États , et la désolait çà et là par d'horribles ravages ^ 
tantôt avec une poignée de gens , tantôt à la tête de 
troupes nombreuses. EnQé par une longue habitude 
de succès , il dédaignait le monarque an^ia non 
moins que les chevaliers de ce prince , et n'en tenait 
aucun compte* Mais tout à coup un certain jour , It 
roi d'Angleterre observant l'imprudente audace de ce- 
lui des Fraudas , rassemble de grandes forces , marchq 
secrètement contre lui à la tê|e d'une armée en bon 
ordre , dispose des feux 4estinés à éclater à l'impro-» 
viste contre les nôtres , fait mettre pied à terre à ses 
chevaliers pour Qu'ils combattent plus fortement, el 
ne néglige auctme des sages )»é(autions que son 
adresse peut imaginer pour s'assurer la victoire^ Louis^ 
au contraire , sans daigne? , non plus que les siens , 
faire aucun prëptratif poiur le combat y vole impror^ 
demment , mais audacienseio^M à Fénnemi *. W ha«* 

' Mathilde. 

* Le ao août xi 19, dans la plaine de Bvenneville, à trois lieues de» 
Anddjs. 
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bilans du Vexin , avant à leur tête Bouchard de Mont- 
morency et Gui de Clermont , en vinrent les premiers 
aux mains , semèrent d'un bras vigoureux le carnage 
dans la première ligne des Normands , la chassèrent 
merveilleusement du champ de bataille , et rejetèrent 
vigoureusement les premiers rangs de la cavalerie sur 
les hommes de pied ^ mais les Français qui devaient 
suivre ceux du Yexin , attaquant sans aucun ordre 
des bataillons ranges et disposes avec un ordre ex 
tr^rdinaire , ne purent , comme il arrive toujours en 
de telles circonstances , soutenir Teffort bien combiné 
de Fennemi , et lâchèrent pied. Le roi fut frappe d'ë- 
tonnement à la vue de son armée repoussée; mais; 
jcomme à son ordinaire dans l'adversité , ne prenant 
conseil que de sa constance , il secourut lui-même et 
les siens de ses armes , et se retira aux Ândelys , le 
plus honorablement qu'il put , mais non sans que ses 
troupes en déroute éprouvassent de grandes pertes. 
Furieux d'un événement si subit et si malheureux , 
quelque peu mécontent aussi de sa propre impru* 
dence , mais ne voulant pas que les ennemis insul- 
tassent plus long-temps à sa défaite, et crussent qu'il 
n'oserait pas rentrer en Normandie , ce prince tou- 
jours plus courageux et plus ferme dans la mauvaise 
fortune , ce qui est le propre des sftls grands hom- 
mes , rassemble de nouveau son armée, appelle à lui 
les fuyards , invite tous les grands du royaume à venir 
le joindre , et fait signifier au roi d'Angleterre qu'à 
certain jour fixe il entrera sur ses terres , et lui livrera 
un combat terrible. Fidèle à cet engagement, comme 
s'il l'eût confirmé par ses sermens , Louis ne perd pas 
un instant à le remplir ^ il fond sur la Normandie , la 
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ravage à la teté d'une armée considérable , fait brûler 
un très-fort château nommé Ivri , dont il s'était rendu 
maître après plusieurs vives attaques , et parvient jus- 
qu'à Breteuil. Après s'être an été quelque temps dans le 
pays , ne voyant pas paraître le roi d'Angleterre et ne 
trouvant personne sur qui venger dignement l'affront 
qu'il avait reçu, Louis tourna vers Chartres pour 
faire aussi retomber sa colère sur le comte Thibaut, 
et assiégea vigoureusement cette ville. Il se préparait 
à la brûler , quand tout à coup le peuple et le clergé , 
faisant porter devant eux la tunique de la bienheu- 
reuse mère de Dieu , afin que pour l'amour de Marie , 
ce prince, le principal défenseur de l'Église, leur 
accordât miséricorde et pitié , vinrent le supplier ar- 
demment et le conjurer de lie pas venger sur les siens 
l'injure que lui avaient faite des étrangers. Le monar- 
que laissant la grandeur de la majesté royale fléchir 
devant leurs humbles prières , et craignant que la belle 
église de la bienheureuse Marie ne fût , en même 
temps que la ville , la proie des flammes , ordonna à 
Charles , comte de Flandre , de retirer l'armée , et de 
faire grâce à la ville par amour et par respect pour 
soii église. Louis et les siens étant retournés ensuite 
dans leur pays, ne cessèrent de tirer une longue, 
continuelle et terrible vengeance, de leur défaite d'un 

moment. 

Vers ce temps , Pascal , de vénérable mémoire , 
soujierain pontife de Rome, passa de la lumière du 
jour à la lumière éternelle'. 11 eut pour successeur 
3ean de Gaëte , chancelier, créé pape sous le nom {Je 
Gélase% par une élection canonique ^ mais, fatigué 

' Le i8 on le at janvier tiiS. — • Gc'iasc ir. 
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des intolëfableft persécatioas de Bonrdia arcfaevéqoe 
de Prague , qui avait encouru la déposition , et que 
lempereur Henri avait |rfacé par la violence et indû- 
ment sur le siëge apostolique, tourmente à Teitcèa 
par les Romains gagnes à prix d'argent , et chassé da 
Saintr-Siége par la tyrannie de ses ennemis , le nou- 
veau pape s'enfuit pour venir , comme avaient fait 
autrefois plusieurs de ses prédécesseurs ^ se mettre 
sous la tuteUe et la protection du sérénissime roi 
Louis , et solliciter la compassion de TÉglise française* 
La pauvreté qui le pressait le força de se rendre par 
mer à Maguelone , petite île où il ne reste , pour un 
seul évéqUe 5 ses clercs et leur suite peu nombreuse ^ 
qu'une seule et misérable cité, qui cependant est 
défendue par une muraille contre les attaques de» 
Sarrasins, qui sans cesse courent les mers» Envoyé tout 
exprès vers lui par le roi , qui déjà était informé de 
son arrivée dans cette île , je m'acquittai de ma mis*^ 
sion, et, en retour des présens que je lui offris au nom 
du royaume, je rapportai joyeusement sa bénédiction^ 
et la promesse d'une conférence qui devait à certain 
jour fixé s't>uvrir à Ve^elai. Au moment où le monarque 
se hâtait d'aller au devant de ce souverain pontife , 
on lui annonça qu'après avoir longtemps souffert de 
la goutte il était mort \ et avait ainsi, en quittant la 
vie , épargné une querelle aux Français et aux Ro-» 
mains. Beaucoup d'hommes religieux et de prélats de 
l'Église s'empressèrent de se trouver à ses obsÂ^nes 
qui furent célébrées comme il convenait pour un suc-^ 
censeur des Apôtres* On y remarqua Gui , archevêque 
de Vienne, vénérable entre tous les hommes-, dis- 

' Le ag janvier u 19- 
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tingué par sa deâCf^sostce directe da noble sang des 
empereurs et des rois, mais eacore beaucoup plus 
distingue pai: ses oKiçurs. La nsuit précédente et pen^ 
àuxt son somm^ii^ ce prélat, dans un songe miracu* 
leux qui le regardait clairement, quoiqu'il n'en saisît 
pas d'abord le sena , vit un être puissant qui portait la 
lunecackée sous son mantei^u , et la lui donnaiU garder ; 
mais il reconnut parfaitement la vérité de cette vision, 
quand ceux de TÉglise romaine , réfugiés alors en 
France , l'élurent bientôt après souverain pontife , 
afin que les intérêts de VÉglise ne souffrissent pas de 
la vacance du siège apostolique. Une fois éleyé à une 
si haute dignité , il soutint les droits de l'Église avec 
humilité , mais a^ssi avec gloire et courage , ?t , par 
amour ainsi que par dévouement pour le seigneur 
JjQnis roi et la noble reiue Adélaïde sa propre nièce , 
il pourvut habiiemeXkt aux affaires de l'Église de 
France, 

. Ce pape tint donc à Rheims un concile solen-r 
nd 'y puis 9 sans prendra apcun repos , il alla , sur 
la frontière jusqu'à Mouson, ^ la. rencontre des dér 
pûtes de Temper^ur S^nri , poi;r rendre la paix à 
r£glise. Mais n'ayant rien pu gagner ^pf eux. il, sui- 
vit l'exemple de ses prédécesseurs:, et chargea ce 
prince des liens de l'excommunication dans un concile 
q^6 remplissaient les Français et les Lorrains. Lors- 
qu'ensuite > enrichi des don? q^e liji ^vait prodigués 
lo dévouement dea^lises ,. il fut arrivé k Rome;, le 
peuple et le clergé romain lui |îrp|it te réçeptiQ^ la 
|du^ honorable. Bus habile que b^s^^(^Qup de ses 
prédéeesseuf s , il administra heureusement les affai- 
res de l'Église ^ aussi à peiqç eut-il ^éjounio qualque 

8 
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temps dans la ville du Saint-Siège, que les Romains, 
charmes de sa grandeur et de sa libëralitë , se saisi- 
rent du schismatique et intrus Bourdin , créature de 
l'empereur , qui faisait sa résidence à Sutri , et for- 
çait à fléchir le genoux devant lui tous les clercs 
qui se rendaient à la cité des saints Apôtres. Ensuite 
ces hommes, plaçant en travers sur tin chameau , ani- 
mal tortu, ce tortueux anti-pape , ou plutôt cetante- 
christ , le revêtirent d'un manteau de peaux de bouc , 
encore crues et sanglantes*, puis, pour venger sur 
lui , avec la plus grande publicité , la honte de l'É- 
glise , ils le conduisirent par la route royale à travers 
la ville de Rome , le jetèrent , par l'ordre du sei- 
gneur pape Calixte> dans une prison voisine du mo- 
nastère de Saint-Beiioît , dans les montagnes de la 
campagne de Rome, le condamnèrent à y finir ses 
jours , et, pour conserver la mémoire de cette puni- 
tion exemplaire , le peignirent dans une des salles du 
palais pontifical foulé aux pieds du seigneur pape. 
Le seigneur Calixte, ainsi glorieusement établi sur 
le Saint-Siège , réprima les brigands de l'Italie et de 
la Fouille , qui désolaient l'État Romain ^ ce flam- 
beau de la chaire pontificale et de Téglise du bien- 
heureux Pierre ne se cacha point sous le boisseau ; 
mais, placé sur le haut de la montagne, il brilla 
du plus vif éclat; et les Romains, heureux sous la 
douce protection d'un maître si grand, recouvrè- 
rent tant les rentes de la ville que les biens du de- 
hors qu'ils avaient perdus^ Envoyé par le seigneur 
roi Louis, pour certaities affaires du royaume, auprès 
de ce pontife , je le trouvai à Bitonte , dans la Fouille. 
Cet homme apostolique m'accueillit honorablement , 
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par égard tant pour le seigneur roi que pour la 
monastère auquel j'appartenais, et m'aurait gai*dé 
plus longrtemps auprès de lui, si je n'avais été rap- 
pelé en France par mon attachement à mon ÉgKse 
çt à mes compagnons, ainsi que par les sollicitations 
de l'abbé de Saint-Germain , mon collègue dans cette 
mission, et mon condisciple, et les prières de quel-» 
ques autres personnes. 

Ayant terminé les affaires du royaume dont j'étais 
chargé, je me hâtai joyeusement, comme font tous 
les voyageurs , de revenir dans mon pays. Accueilli 
avec hospitalité dans une certaine, maison de cam-r 
pagne , je m'étais jeté tout habillé sur un lit , après 
avoir dit matines , et j'attendais ainsi le jour. Plongé 
dans un demi • sommeil, je crus me voir dans un 
petit bateau, seu} et sans aucun rameur., errant dans 
le vaste espace des mers , entraîné par le mouve- 
ment rapide des ondes, tantôt soulevé, tantôt pré^ 
cipitépac (es vagues,^ flottant çà et là au milieu des 
plus grands dangers, frappé par la tempête d'une 
horrible terreur, et fetiguant de mes cris les or.eilles 
de la Divinité : tout à coup il me sembla que, 
grâce à la bonté secourable de Dieu, un vent doux 
et tranquille , échappé pour ainsi dire d'un ciel serein, 
retournait et remettait dans le* droit chemin la proue 
de ma misérable nacelle qui déjà tremblait sous 
moi , et allait périr ^ le vent la poussa plus vite que la 
pensée, et la fit entrer dans un port à l'abri des 
orages. Réveillé par le crépuscule , je me remis çn 
route; mais, tout en cheminant, je méditais pro- 
fondément sur cette vision , et me fatiguais à m'en 
rappeler toutes les circonstances , et à en chercher 
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rexplieadon , craignaitt fort que ce sovlètévent é&i 
flots ne m'annonçât qnelqtie grate infortùiie. Tout à 
eoop arrive à ma rencontre ihi serviteur affidë , qui ^ 
reconnaissant mes compagnons et moi^ et sanjgjkn 
tant tout à la fois de plaisir et de 'chagrin , a'annoaiça 
la mort dé mon seigneur etprëdëcesseurTaibbë Adam, 
dlieureuse mémoire., et Tëlection qu une asseniblée 
générale avait faite dé moi pour le remplacer ^\ mm 
il ajouta que cette élection ày&nt eu iie« sans FaVeu 
du roi , ce prieioe , quand les iplas distHigués et lés 
plus pieux des moines , ainsi que les plus nobles des 
chevaliers s'étaient ^présentés devaiit lui pour hA sou- 
mettre leur choix, et solUoiter son -approbation ^ les 
avait accablés d'une foule de reproches^ et fait^m^tre 
en prison dans ie chftteau dXhiléans. Foiidant ^kan 
en larmes , et payant au -.père spirituel qui m^avait 
nourri et élevé , un tribut a€PecUieux d'amour et de 
récoiinaissance^ je me désolai profondéraient de sa 
mort temporelle , et istippKai pieusement la miséri- 
corde divine de l'arracher à la mort éternelle. Rendu 
à moi-même parles consolations de beaucoup de mes 
compagnons de voyage , et par ma propre rslisob ^ je 
me sentis tourmenté d'un triple embarras : devais-je , 
en acceptant une élection faite suiTant les (principes 
rigoureux de l'Église romaine, et par l'autorité tdu 
seigneur pape Calîxte, dont j'étais aimé , mais contre 
la volonté du roi , souffrir qu'à mon occasion l'Église 
qui me servait de mère , et ne cessait, depuis que 
'avais quitté la mamelle , de me réchaufiet dans le 
doux ^ôin de sa libéralité, fût affligée et vexée par 
deux puissances redoutables, qui, jusqu^alors, n'a- 

' En 112*5. 
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V^ic^ui; jamais Qftani£e^të aoçuo «entimaut enoemi à 
spQ ëgard? çijL bien m'étsûit-U pei'mîs de consentir 
que mes frèr^^ et me^ sani« languissent hontei^sejnent 
p$ur a0M>ur pour moi dans une prison royale? ou exir 
&a 9 faUait<-il que , renonçant , par çe$ motifs et d'au- 
$tre.s à p&a près semblab}e(s , à mon élection , j^e sup- 
portasse Topprobre ,de me voir ^i durement repoussé 
fuir le roi? iTe songeais à envoyer qmelqi^'uin de^ 
miens consuker h seigneur pape sur toute cette af- 
^re , quand tout i coup se présenta devant moi U9 
clerc romain, bomm^ nolile <et mon ami intime , qui 
s'offrit, par jdévoinem.enta à remplir la missio» qu^ 
je voulais confier à Tun des mieas^ quoiqu'il doit 
4n'en coûter bea(!iicoup de fatigues eit dVgei^t. Je 
-cbargead de plus quelqu'un à moi de se rendre avec 
le messager qui m'était venu trouver auprès du roi , 
»et de me rapporter quelle iin il entreverrait à cette 
^ffairre m pleine de trouble et de confusion ; quant 
à ^moî, je fne*V'Oul{âs pas m'e:i^poser imprudemment 
au mécoutentemeut du monarque. 

Je suivais donc les mieps de près , mais triste , in- 
certain de l'événement., ,e.t aussi cruellement tour- 
tmenté que si j'eusse erré sans rameurs au milieu d'ujie 
•mer immense , jLougue. Semblable à ce vent calme 
4|ui , dans :mon songe , avait sauvé ma ;barque près 
de périr , la vaste bonté du Dieu tout-puisjsaut perjmit 
.c{ue mes messagers revinssent inopinément et m'an- 
nonçassent la fin de la^cojière du roi , l'élargissement 
des prisonniers et la confirmation de mon élection. 
Voyant dans tout cela une preuve évidente de l^a vo^ 
lente de Dieu , qui, certes, pouvait seule faire arriver 
si promptement ce que je souhaitais, Je me rendis. 
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avec Taide da Seigneur, à TÉglise qui me servait de 
mère. Elle accueillit avec une bonté si douce , si ma- 
ternelle et si noble, son enfant prodigue, que j'eus le 
bonheur d'y trouver le seigneur Louis -, il était venu 
jusqu'à Saint-Denis au devant de moi avec un visage 
sur lequel la colère avait fait place à la sérénité ,* et 
m'attendait là avec l'archevêque de Bourges , l'évêque 
de Senlis et plusieurs personnages revêtus de dignités 
ecclésiastiques; tous me reçurent avec empressement 
au milieu de mes frères réunis, et qui faisaient écla- 
ter leur amour. Le samedi suivant , celui de la mi- 
carême , on m'ordonna prêtre , moi , indigne , et le di- 
manche d'après , celui de isti siint dits , je fus , mal- 
gré mon peu de mérite , consacré abbé devant le très- 
saint corps du bienheureux Denis. Par un effet habi- 
tuel de la toute-puissance de Dieu , plus le Seigneur 
daigna m'élever , moi , pauvre, du fond de la fange à 
la plus haute dignité , afin de me faire asseoir au mi- 
lieu des princes , plus aussi sa main, non moins d«uce 
que forte, me rendit humble et dévoué à tout le 
monde , autant que le permet la fragilité humaine. 
C'est le Seigneur seul qui, quoiqu'il connût toute Tin- 
suffisance de ma naissance et de ma* science , voulut 
bien, dans sa clémence , aider mon incapacité à recou- 
vrer les anciens domaines de mon Église , à lui en ac- 
quérir de nouveaux , à l'étendre de toutes parts , à 
restaurer ses bâtimens et à en construire de neufs. 
C'est encore lui qui , dans sa miséricorde , opérant ce 
qu'il y avait de plus difficile et de plus désirable , 
daigna, par une grâce extraordinaire , permettre que, 
pour la gloire des saints de son Église , et bien plus 
pour la sienne propre , je réformasse le saint Ordre de 
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mes religieux , et parvinsse à y établir paisiblement 
la règle de la sainte religion , qui seule mène à Dieu , 
sans qu'il y eût trouble ni scandale parmi les moines , 
c^uoique toutes leurs habitudes fussent contrariëes.Une 
grande abondance de liberté, de bonne réputation 
et de richesses terrestres, suivit bientôt ces preuves 
de la bonté divine et en prouva l'efficacité 5 on me 
vit , et même dans le présent , ce qui est un puissant 
encouragement pour notre faible humanité , comblé 
en quelque manière de récompenses temporelles 5 les 
papes , les rois, les princes se firent un plaisir de con- 
tribuer aux félicités de mon Église •, ils me prodiguè- 
rent les pierres précieuses , l'or , l'argent , les étoffes 
et les ornemens d'église de tout genre , et je pus me 
dire à bon droit : a Tous les biens me sont arrivés 
« avec elle (cette sainte règle).» Après un tel essai 
(le la gloire future de Dieu , je supplie ceux de mes 
frères qui me succéderont, et je les adjure , au nom 
de la miséricorde du Seigneur et de son terrible ju- 
gement , de ne plus souffrir de relâchement dans cette 
sainte règle religieuse qui unit les hommes à Dieu, 
raffermit les choses brisées , relève les ruines et en- 
richit l'indigence. Rien ne manque en effet à ceux qui 
craignent le Seigneur -, mais ceux qui ne le craignent 
pas , fussent-ils rois , sont privés de tout biten et s€ 
manquent aussi à eux-mêmes. 

Avant ma promotion , la sainte Église romaine m*a-r 
vait toujours , tant à Rome qu'ailleurs, accueilli ^«vec 
bienveillance etentendu avecfaveur.Quand j'avais sou- 
tenu, dans un grand nombre de conciles différens, les 
intérêts soit de mon Église , soit de quelques autres , 
toujours aussi elle avait poussé chaudement et moi et 
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les affliirefi éooft j'étais diargé. Ke iM>uiai^t donc point 
me £adFe taxer 4:'iogratitude, je me hâtai d'aller «visiter 
cette Eglise l^aoskée qvà suivit moa i^ndUnation. Reçu 
de la ^manière la plw kùaosûie «par le .seigneur pape 
Caiixièe «t toute sa cour, je demeurai six mois auprès 
de ce .pontife , et j'assistai au grand concile derLatraa, 
composé de plus de trois ^eats évéques et aseemblé 
pour pacifier la querelle des investitures. Apr^ës ^avoir 
été sauvent prier dans divers lieux saints., tels que les 
couvens de Saint-fienoit du Mont-Cassin^ de Saint- 
JBartholomée de £éaévent , de Saint-Matthieu de Sa- 
lerne , de Saint-Nicolas de Bari , des Saints-Ânges du 
Mont-Gargano , je revins heureusement avec l'aide de 
Dieu , emportant avec moi des témoignages 41'ampur 
et de faveur du seigneur pape , «et.des lettres de com- 
munion écrites de sa propre main. Quelques années 
après, ce pontife /m'appela une seconde foisà sa cour, 
de la ^manière la plus flatteuse , pour m'honorer plus 
qu'il n'avait encore Ait, et comme le .disaient ijes let- 
tres, pour u'élever 'selon ses désirs. .Mais j'appris avec 
certitude la nouvelle de sa .mort; .à Lucques , ville de 
Toscane, et je me hâtai de revenir sur mes pas pour 
éviter d'éveiller de nouveau l'ancienne convoitise des 
Aomains. Il eut .pour suooesseur le pape flonorius 
qu'on tka de l'évéché d'^Ostie , .personnage jauissant 
de l'estime générale , homme grav^ et sévère. Ce pon- 
tife reconnut, par les témoignages de son légat Mat- 
thieu , ëvéque d'Albe , des évéques de Chartres , de 
•P^is , de Sotssons , de Renaud archevêque de &heims, 
et de beaucoup d'autres personnages éminens , la jus^ 
tice de la réclamation de l'abbaye de Saint-Denis sur 
le monastère d'Argenteuil , décrié dans l'opinion par 
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k mauvaise conduite des reKgieoses qui fiicciipatent. 
€e pape reçut en outre des mains de mes envoya et 
lut afttemtîvement les ch&ites des aucieus rois Pépin , 
Charlems^ne, Lcmis-Ie-Pieux et autres qui consta- 
taient le droit de mon Église sur le heu en question ^ 
enfin , de Taris de tout^som conseil, il rendit et con- 
firma h propriëlTë de ce monastère à Tabbaye du lûen- 
heureuic Denis , en considération tant du juste droit 
qu^elle y avait , que de la honteuse irrégularité des 
religieuses d'ArgenteuiL 

Mais je reviens à mon snjet, «t je reprends l'his- 
toire du roi. L'empereur Henri -conservait depuis long- 
temps au fond de son cœur-un vif ressentiment contre 
le seigneur Louis , de œ que dafhs son royaume , à 
Rheims , en plein condle , le seigneur Calixle l'avait 
■frafppé y lui Henri , d-smathème. Avant donc que ledit 
seigneur pape Galixte fût mort , cet entpereur ras- 
sembla ime armée * aussi nombreuse qu'il put , de 
Lorrains, d'Allemands, de Bavarois, ^deSouabes et 
de Saxons, quoiqu'il eût à se plaindre des brigandages 
de ces derniers 5 puis , par le -conseil du monarque 
anglais -Henri, dont il avait épousé la fille , et qui de 
son côté faisait la guerre au roi français, il feignit de 
mardher vers un autre point , mais prqjeta d'attaquer à 
l'improviste k cité de Rhôims , se proposant , ou de la 
détruire tout d'un coup, ou du moins de lui faire 
subir la honte et tous ies maux d'un siège qui durât 
autant de temps queja session du concile dans laquelle 
le seigneur pape avait procédé contre lui. Lesei- 
gnemr Louis, informé de ce dessein par les rapports 
d'hommes qui lui étaient dévoués , pressa sans vdif-^ 

' En ii3{. 
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fërer des levées de troupes , appela à loi tous ses ba^ 
rons , et publia la cause de ses mesures. Sachant de 
plus, pour lavoir ouï raconter à une foule de gens, 
^t fréquemment éprouvé lui-même, qu'après Dieu, 
le bienheureux saint Denis est le patron spécial et le 
protecteur particulier du royaume , il se rendit en hâte 
à ses pieds , et le sollicita du fond du cœur , tant par 
des prières que par des présens , de défendre le 
royaume , de préserver sa personne , et de résister 
comme à son ordinaire aux ennemis. En outre, et sui- 
vant le privilège que les Français ont obtenu de saint 
Pénis , de faire descendre sur Tautel les reliques de cç 
pieux et miraculeux défenseur de la France , ainsi quç 
celles de ses compagnons, comme pour les emmener 
au secours du royaume , quand un État étranger ose 
tenter une incursion dans celui des Françails , le mo- 
narque ordonna que cette cérémonie se fît pieuse- 
ment en grande pompe, et en sa présence. Enfin, 
prenant sur l'autel la bannière appartenant, au comté 
da Vexin , pour lequel ce prince relevait de l'église de 
Saint-Denis', et la recevant pour ainsi dire de son sei- 
gneur suzerain avec un respectueux dévouement , le 
roi vola avec une petite poignée d'hommes au deyant 
des ennemis , pour parer aux premiers besoins de ses 
affaires , et invita fortement toute la France à le suivre. 
La France donc, avec son ardeur accoutumée, s'in- 
digna de l'audace inaccoutumée des ennemis ; pai^- 
tout elle mit en mouvement l'élite de ses chevaliers, 
et de toutes parts elle envoya de grandes forces , et 
des hommes qui n'avaient oublié , ni l'antique valeur 
ni les victoires de leurs ancêtres. Quand de tous les 
points du royaume notre puissante armée fut réunie 
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à Rheims, il se trouva une si grande quantité de 
chevaliers et de gens de pied , qu'on eiit dit des 
nuëes de sauterelles qui couvraient la surface de la 
terre , non seulement sur les rives des fleuves ^ mais 
encore sur les montagnes et dans les plaines. Le*roi 
ayant attendu là une semaine tout entière l'arrivée 
des Allemands , lés grands du royaume se préparaient 
au combat et disaient entre eux : « Marchons hardi- 
ce ment aux ennemis , qu'ils ne rentrent pas dans leurs 
a foyers sans avoir été punis , et ne puissent pas dire 
« qu'ils ont eu Forgueiileuse présomption d'attaquer 
« la France , la maîtresse de la terre. Que leur arro- 
« gance obtienne ce qu'elle mérite , non dans notre 
« pays , mais dans fe leur même , que les Français ont 
« subjugué , et qui doit leur rester soumis en vertu 
(( du droit de souveraineté qu'ils ont acquis sur lui^ ce 
« qu'ils projetaient d'entreprendre furtivement contre 
a nous , rendons-le leur ouvertement. » Mais l'expé- 
rience plus sûre de quelques autres conseillait d'atr 
tendre que les ennemis fussent entrés sur notre ter- 
ritoire , de leur couper la retraite , et , quand ils ne 
sauraient plus où fuir , de tomber sur eux , de les 
culbuter , de les égorger sans miséricorde comme des 
Sarrasins , d'abandonner sans sépulture aux loups et 
aux corbeaux les corps de ces barbares ^ à leur éter- ^ 
nelle ignominie , et de légitimer, ces actes de rigueur 
et ces terribles massacres, par la nécessité de défendre 
notre pays. 

Cependant les grands du royaume rangent en ba- 
taille , dans le palais même et sous les yeux du roi , les 
diverses troupes de guerriers , et règlent celles qui , 
d'après l'avis commun y doivent marcher ensemble. De 



ia6 8U6U. 

ceuxdeRheimseldeChâlons, cpiiscntplu^ dasoUaiite 

mille , tant fantassins que cavaliers, on forme le pre<- 

mier corps; les gens de Soîasons et de La<Hi, wm 

moins nombreux ^ composent le second ; au troisième 

sont les Orléanais , les Parîsieos y ceux d'Etampes et 

la nombreuse armée du bienheureux Saint^Denis, si 

dëvonëe à la couroone. Le roi» plein d'espoir dans 

l'aide de son saint protecteur, arrête de se mettre luir 

même à la tête de cette troupe. « C'est avec cquxhcî , 

a dit-*il , que je combattrai courageusement et sûrer 

<c ment -, outre que j'y serai protégé par le Saint mon 

c( seigneur, j'y trouve ceux de mes compatriotes qui 

« m'ont élevé avec une amitié particulière, et qui, 

« certes, me seconderont vivant #u me rapporteront 

« mort , et sauveront mon corps. » Le comte du palais, 

Thibaut, qui,' quoiqu'il fit alors, avec son oncle le 

roi d'Angleterre s la guerre au seigneur Lquîs , était 

venu , sur la sommation de la France , avec son autre 

oncle le ndb)e Hugues comte de Troyes , coadui;sait 

la quatrième division; à la cinquième composât Ta^ 

vant-garde, étaient le duc de Bourgogne et le comte 

de Nevers, Raoul , comte de Vermandois , renommé 

par son courage , iUustre par sa parenté proçlie avec 

le roi , et que suivaient une foule d'excelleos cb^vd* 

liers et une troupe nombreuse tirée de Saint^ueutin 

et de tout le pays d'alentour, .et bien armée^ de cui^ 

Tasses et de casques , fut destiné à former Taile droite. 

Louis approuva que ceux de Ponthieu, Amiens et 

Beauvais fissent l'aile gauche; on mit à l'arrière- 

garde le très-noble comte de Flandre avec ses dix 

mille excellens soldats , dont il eût triplé ]e nombre 

s'il eût été prévenu à temps , et près de ceux-ci com*- 
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battirent Gtiittaiiiiie duc d'Aqaitaiae> le comte de 
Bretagne et le vailkiit guerrier Foulques comte d'An- 
gers , qui rWalbaient d'autant plus d'ardeur que la lon- 
gueur de la route qu'ils avaient eu à faire et la briè^ 
veté du délai fixé pour la réunion y ne leur avaient 
pas permis d'amener des forces considérables, et qui 
pussent venger durement sur l'ennemi J'injure faite 
aux Français. On régla de plus que, partout où Tar- 
mée en viendrait aux mains avec les Allemands , des 
charrettes chargées d'eau et de vin , pour les hom- 
mes blessés ou épuisés de fatigues, seraient placées 
en cercle comme une espèce de forteresse, pourvu 
que le terrain s'y prêtât , et que ceux que des bles- 
sures ou la lassitude forceraient à quitter le champ de 
bataille, iraient là se rafraîchir, resserrer les ban* 
dages de leurs plaies, et reprendre des forces pour 
venir de nouveau disputer la palme de la victoire. Ces 
dispositions si redoutables, et la réunion d'une ar« 
mée si courageuse furent bientôt publiques '. Dès que 
l'empereur en eut connaissance, feignant, dissimu-> 
lant , il couvrit sa fuite de quelque prétexte^ marcha 
vers d'autres lieux, et préféra la honte de se retirer 
lâchement , au risque d'exposer son anpire et sa per* 
sonne à la cruelle vengeance des Français et au dan-i 
ger d'une ruine certaine. A la nouvelle de sa retraite , 
il ne fallut rien moins que les prières des archeyéques, 
des évéques et des hommes recommandables par leur 
piété, pour engager les Français à ne pas porter 1^ 
dévastation dans les États de ce prince , et à en épaopt 
gner les pauvres habitans. 
Après cette importante et si célèbre victoire, au-» 

* En 1134. 
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tant et plus grande même que si Ton eût trionlphë sur 
le champ de bataille, les Français retournèrent chacun 
chei eux. Le roi, plein de joie et incapable de se 
montrer ingrat envers les très-saints Martyrs ses pro- 
tecteurs , vint humblement dans leur église , rendit 
d'abord à Dieu et ensuite à eux de grandes actions de 
grâce, leur, restitua pieusement la couronne du roi 
son père qu'il avait retenue injustement, et qui leur 
appartenait^ de droit comme celle de tous les rois 
morts ' , leur Tendit de son propre mouvement les 
droits de foire qui se percevaient à Textérieur sur la 
place , car les droits dus à Tintérieur étaient déjà la 
propriété de cesp Saints , et leur concéda solennelle- 
ment, et sous la confirmadon d'une charte royale, les 
droits sur les chemins de toute espèce , sur lesquels 
furent élevés d'espace en espace des colonnes et des 
statues de marbre capables, comme autant de co- 
lonnes d'Hercule , de résister à tous les ennemis de 
la France. Faisant plus encore , le roi reporta lui-même 
jusqu'à leur place ordinaire sur ses é{wiules , avec une 
piété fili^e et une grande abondance de larmes , les 
sacrées et vénérables châsses d'argent qui conte- 
naient les corps des saints martyrs, ses seigneurs et 
patrons, et qui, tant qu'avait duré le rassemblement 
des troupes pour la guerre, étaient restées siir le 
maître autel , honorées nuit *et jour de continuelles 
et solennelles prières par les religieux, et d'oraisons 
sans nombre par un peuple de dévots et de femmes 
pieuses qui accouraient en foule solliciter le secours 

' n parait, d'après un diplAme de Louis-le-Gros lui-même, que 
celte couronne avait d<;jà e'te rendue à l'abbaye de Saini^Dcnis quatre 
ans auparavant , en iiao. 
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des Saints pour notre armée. Ces secours enfin , et les 
autres bienfaits que Louis avait reçus de ces Saints , 
il les reconnut par des dons eh terres et en autres 
espèces de richesses. Cependant Fempereur d'Alle- 
magne, ^vili par cette affaire, et déclinant de plus 
en plus dans l'opinion , vit son dernier jour avant que 
cette même année eut terminé son cours , et vérifia 
ainsi cette sentence de nos ancêtres , que quiconque ^ 
noble ou non noble , troublera TËtat ou l'Église , et 
dont la révolte aura forcé de déplacer les reliques 
des Saints, ne passera pas l'année, et mourra avant 
qu'elle soit finie. Dans ce même temps le roi d'An- 
gleterre, qui connaissait bien la perfide entreprise 
de l'Allemand , et faisait encore alors , avec le comte 
Thibaut , la guerre au roi Louis , forma le projet de 
profiter de l'éloignement du roi pour ravager com- 
plètement et occuper la frontière de France limi-- 
trophe de Ja Normandie. Mais un seul baron , Amaùry 
de Montfort , homme d'une valeur éprouvée dans les 
combats , et les courageuses troupes du Vexin sufii-» 
rent pour repousser ce prince qui ne recueillit de 
cette expédition que peu ou point de profit j et se 
retira frustré de ses vaines espérances. Ni dans nos 
temps modernes , ni même à beaucoup des époques 
de nos temps anciens, la France n'a rien tait de 
plus brillant , et n'a jamais montré plus glorieuse- 
ment jusqu'où va l'éclat de sa puissance, lorsque 
les forces de tous ses membres sont réunie^, que 
quand , dans le même moment , son roi a ainsi triom- 
phé , présent , de l'empereur d'Allemagne , absent , dy> 
monarque d'Angleterre : aussi la terre se tut devant 
la France, l'orgueil de ses ennemis fut étouffé, et 

9 
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presque tous ceux d'entre eux qu elle pouvait atteiHr 
dre, s'ejoapressaut de rentrer eu grâce avec elle, lui 
tendirent la maia eu signe d'amitië. Cest ainsi que 
qui refuse les choses lès plu$ justes cède tout a qui 
déploie la force des armes. 

Vers le même temps * , l'évoque de Clermont en 
Auvergne*, homme d'uoe vie édifiante et défenseur 
illustre de TÉglise , fut chassé de. son siège et pour- 
suivi par l'orgueil des Auvergnats , orgueil qu ils ont 
eu de toute antiquité , qu'ils conservent encore , et 
qui a fait dire d'eux à juste titre : 

Aruemique ausi Latios sejingerefratres '. 

Ce prélat s'étant réfugié auprès du seigneur roi lui 
exposa les plaintes douloureuses de son église , et lui 
dit comment le comte d'Auvergne^ s'était emparé de 
la ville , et , par la trahison du doyen du chapitre , 
avait pris et fortifié tyranniquement l'église épisco- 
pale dédiée à la bienheureuse Marie 5 se prosternant 
même aux pieds du monarque , malgré les efforts de 
ce prince pour l'en empêcher , il le supplia humble- 
ment et avec instance de délivrer son église de la 
servitude où elle était réduite , et de réprimer, par le 
glaive de la majesté royale, la tyrannie effrénée du 
comte. Le roi , qui jamais ne perdait un moment quand 
il s'agissait de secourir l'Église, prit en main avec 
plaisir et solennellement , dans cette circonstance , la 
cause de Dieu; et n'ayant pu, ni par paroles ni par 

' En liai. 

'* II se nommait Aimeri. 

'' ' Les AuVergnats ont Taudace d« «e prétendre îthcw des Romains. . 
4 GuiH^njpe VI. 
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lettres sceUjëes da sceau de la majesté r(^ale, réussir a 
faire rentrer le tyran dans le devoir , ce prince ëii yint 
proiziptement aux actions , assembla des troupes , et 
couduisil: dans l'Auvergne révoltée une nombreuse 
armée de Français. Dès qu'il fut à Bourges, les pre- 
miers du. royaume , le belliqueux comte d'Angers , le 
paissant comte de Bretagne Gonan ^ l'illustre comte 
de Nevers % et beaucoup d'autres grands vassaux de 
la||k|ronne , empressés de venger sur les Auver- 
gaatsl'injure faite à l'Église , accoururent le joindre 
avec une suite considérable d'hommes d'armes. Ce 
prince ravagea doijic tout le territoire des ennemis, et 
s'approcha de Clermont^ les Auvergnats abandonnèrent 
alors les châteaux bâtis sur le sommet de leurs hautes 
montagnes, et cherchèrent un asile dans les murs 
de cette ville parSaùtement fortifiée ; mais les Français 
rirent à bon droit de leur simplicité. Dans la persua-^ 
sien que les ennemis abandonneraient cette cité par 
crainte de perdre leurs châteaux , ou que , s*ils y de-r 
meuraient enfermés, ils consommeraient promptement 
leurs vivres , ils suspendirent leur marche sur Cler* 
mont, et se dirigèrent d'un autre côté , contre un ex- 
cellent château, nommé le Pont -du -Château ; fixant 
leurs tentes tout à l'entour , ils saccagèrent également 
et les plaines et les montagnes. A voir l'ardeur avec 
laquelle ils enlevaient les forts bâtis sur le sommet des 
Hionts, on eût dit que comme les géants ils voulaient 
dans leiur audace escalader le ciel : ils faisaient leur 
proie non seulement des troupeaux , mais même des 
hommes qui les gardaient , et les traînaient en foule à 
leur suite ^ faisant jouer ensuite les maéhines de guerre 

* Gtiillanme ii. 

y- 



l32 STOER. 

contre la tour du château, les nôtres Técrasèrent de 
blocs de pierre, Finondèrent de traits, la remplirent 
de carnage , et la forcèrent de se rendre à discrétion. 
A la nouvelle de cette victoire , ceux qui occupaient 
Clermont, frappés de terreur et redoutant un sort 
semblable ou plus dur encore , prirent la fuile , aban- 
donnèrent leur ville , et la laissèrent au pouvoir du 
roi. Ce prince , habitué à triompher dans tout ce ou'il 
entreprenait , rendit à Dieu son église , au cleffplwes 
tours , à révéque sa cité , rétablit la paix entre eux et 
le comte , et la fit confirmer par les sermens les plus 
saints , et le don de nombreux otages^ 

Mais un lustre s'était à peine écoulé que cette paix 
fut rompue par la perfide inconstance du comte' : l'É- 
glise et Tévêque, accablés de nouvelles calamités, por- 
tèrent au monarque de nouvelles plaintes^ Indigné de 
s'être exposé une première fois sans fruit à d'im- 
menses fatigues, Louis rassembla une armée beaucoup 
plus forte que la précédente , et marcha de nouveau 
contre les Auvergnats. Déjà il était devenu très-gros , 
et avait peine à porter la masse épaisse de son corps: 
tout autre, quelque pauvre qu'il eût été , n'aurait ni 
voulu ni pu , avec une telle incommodité phyisique, 
s'exposer au danger de monter à cheval ; mais lui , 
contre le conseil de tous ses amis, n'écoutait que son 
admirable courage", bravait les feux dévorans de juin 
et d'août , dont avaient horreur les plus jeunes che- 
valiers, et se moquait de ceux qui ne pouvaient sup- 
porter la chaleur, quoique souvent ilfût contraint, 
dans des passages étroits et difficiles de marais , de se 
faire soutenir par les siens. A cette expédition étaient 

' En iioG. 
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le paissant comte de Flandre Charles, Foulques comte 
d'Anjoa , le comte de Bretagne , une armée de Nor- 
mands envoyée par le roi d'Angleterre Henri , en sa 
qualité de vassal , et une foule de barons et de grands 
du royaume. C'était, certes, plus qu'il n'en eût fallu 
pour sulyuguer l'Espagne. Franchissant donc l'entrée 
périlleuse de l'Auvergne , et forçant tous les châteaux 
qui se rencontrent sur sa route , Louis arrive à Cler- 
mont , ef fait assiéger par son armée le château de 
Montferrand , bâti en face de la ville du côté de l'o- 
rient. Les gens chargés de défendre cette place trem- 
blent devant la merveilleuse armée des Français qui 
leur est si supérieure, sont éblouis de l'éclat que jetr 
tent les cuirasses et les casques frappés par le soleil , 
hésitent à cette seule vue^sur ce qu'ils doivent faire , 
abandonnent les fortîEcations extérieures , et se ré- 
fugient à grande peine dans la tour et derrière les 
remparts qui l'entourent. Sur-le-chaipp les maisons 
des ouvrages extérieurs deviennent la proie des flam- 
mes dévorantes , et tout ce qui se trouve hors de la 
tour et de son enceinte est réduit en cendres. Ce 
premier jour, la rapide violence de l'incendie qui con- 
suma le bourg nous contraignit de retirer nos tentes en 
arrière ; mais le lendemain , et aussitôt que la flamme 
fut assoupie , nous les reportâmes plus avant , et sur 
le terrain même occupé par ce qui avait été brûlé. 
Un des jours suivans, an lever de l'aurore, le roi fit 
une disposition qui remplit les ennemis d'affliction et 
nous de joie. Eux, en efilet, ne cessaient toute la nuit 
d'inquiéter , par des attaques continuelles , d'un des 
côtés de la tour , celles de nos tentes qui en étaient 
plus proches, et les accablaient tellement de flèches 
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et de traits , que , quoique nous eussions ihi» entre 
eux et nous des avant-postes, nous étions obligés de 
nous couvrir de nos boucliers. Le seigneur Louis or- 
donne donc au vaillant et célèbre Amaury , baron de 
Montfort , de placer une embuscade sur leur flanc , 
pour les empêcher de rentrer impnnémeql^ dans le 
mur d'enceinte de la tour. Habile dans de telles ex- 
péditions, Amaury prend les armes ; pendant ^e les 
nôtres arrêtent Tennemi dans sa marche , lui et les 
siens tombent sur son flanc de toute la rapidité de 
leurs coursiers, surprennent inopinément quelques 
hommes , et les conduisent promptement an roi. Ces 
malheureux demandaient avec instance qu'on leur 
permit de se racheter ^ mais le seigneur Louis com- 
manda qu'on leur coupât une dbs maiils , et qu'ainsi 
mutilés et portant la main coupée dans celle qui leur 
restait, on les reconduisît à leurs autres camarades de 
la tour, qui, effrayés par cette sévérité , nous laissèrent 
en repos. Pendant que le roi , conservant toujours en 
^tat les machines et instrumens de guerre qu'on avait 
construits , tenait toute l'Auvergne ouverte aux en- 
treprises de son armée et à sa disposition , le duc 
d'Aquitaine, Guillaume, arriva suivi d'un corps nom- 
|)reux d'Aquitains. Dû haut des monts où il avait assis 
son camp , il n'eut pas plutôt vu briller dans la plaine 
les phalanges des Français , que frappé d'étonnement 
à Taspect d'une si grande armée , il se repentit d'être 
venu, faible comme il était, s'opposer aux desseins 
du roi. Il envoya donc à ce prince des messagers por- 
teurs de paroles de paix , et afin d'obtenir qu'il pût 
s'adresser à lui comme à son seigneur •, puis , se pré- 
sentant lui-même , il s'exprima en ces termes : « Ton 
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(( duc ({TAquitakie , seigneur roi , te souhaite santé ^ 
« gloire et puissance. Que la grandeur de la majesté 
tt royale ne dédaigne point d'accepter Thommage et 
« le service dû duc d'Aquitaine , ni de lui conserver 
« ses droits. La justice exige sans doute qu'il te fasse 
« son service , mais elle veut aussi que tu lui sois 
« un suzerain équitable. Le comte d'Auvergne tient 
a de moi l'Auvergne , comme je la tiens de toi ; s'il 
K s'est rendu coupable , je dois le présenter au juge- 
ai ment de ta cour quand tu l'ordonneras : cela, je ne 
« l'ai jamais refusé*. 11 y a plus ; j'offre de le faire , et 
« je te supplie humblement et avec instances d'y 
« consentir* En outre , et pour que ton Altesse daigne 
<c ne conserver à cet égard aucun doute , je suis prêt 
a à lui donner tous les otages qu'elle croira néces* 
« saires. Si ks grands du royaume jugent qu'il en doit 
« être ainsi , que cela soit fait -, s'ils pensent autre- 
« ment^ qu'il soit fait comme ils diront* » Le roi ayant 
donc délibéré sur ces propositions avec les grands du 
toyaume, reçut du duc d'Aquitaine, comme le com- 
maiidait la justice, la foi , le serment , des otages en 
nombre sullisant, rendit la pa^x au pays et à l'Église , 
fixa un jour précis pour régler et décider , en par- 
lement à Orléans et en présence du duc , entre l'é- 
véque et le comte , les points auxquels jusqu'alors 
tes Auvergnats avaient refusé de souscrire ^ puis ra^ 
menant glorieusement son armée il retourna victo- 
rieux en France, 

Je me propose de rappeler ici l'action la plus noble 
que lé seigneur Louis ait faite , depuis sa jeunesse jus* 
qu'à la fin de sa vie -, mais , pour éviter de fatiguer le 
lecteur, je la raconterai brièvement , quoiqu'elle exi- 
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geât de longs détails, et je dirai ce qu'il a fait, non 
comment il Ta fait. Le fameux et très<>puissant comte 
Charles , fils du roi des Danois , et de la sœur de raïeule' 
du roi Louis, avait succédé, en vertu de son droit de 
parenté, au très-courafjeux comte Baudouin , fils de 
Robert, surnommé le Hiérosoljmitain^ ^ gouvernait 
le pays populçux de Flandre avec autant de fermeté 
que de soin, et 3e montrait illustre défenseur de 
l'Église de Dieu, célèbre et libéral, aumônier et in- 
signe protecteur de la justice. Quelques hommes puis^ 
sans , d'une naissance obscure , et sortis inéme de la 
fange et d'une condition servile , mais enflas de leurs 
richesses, s'efforçaient insolemment de lui enlever la 
dignité qu'il possédait à juste titre , et d'exclure du 
pouvoir la branche de la n^aison de Flandre , à laquelle 
il appartenait. Lui les avait fait, comme il convenait, 
citer en jugement devant sa cour ; mais eux , savoir , 
le prévôt de l'église de Bruges et les siens , homines 
superbes et renommés, par leur perfidie , avaient tramé 
contre lui les plus noirs complots* Un certain jour 
donc ' qu'il était venu à Bruges , il alla de très-grand 
matin à l'église de Dieu , et là , prosterné sur le pavé , 
il priait en tenant dans ses mains un livr€ d'oraisons. 
Tout à coup, un nommé Bouchard, neveu du susdit 
prévôt, et vé/itable coupe-jarret, entre suivi de gens 
comme lui, de l'espèce la plus scélérate , -et d'autres 
complices de son exécrable trahison, se glisse en si- 
lence derrière le comte qui priait , et dans ce moment 

■ 

' Robert n'avait point été foi de Jérusalem, comme dit la chronique 
de Saint-Denis; mais il fut surnomme le Hiérosolymitain, à cause 
de ses exploits dans la Terre- S'aintfe, 

* Le a mars 1 127. Voyez la F'ie de Charles-le^Bon, comte de Flandre^ 
par Galber t , dans ce même volume. 
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parlait à Dieu même; ce malheureux tire doucement 
son ëpée du fourreau , et en pique légèrement le col 
du comte alors prosterne, afin que celui-ci, en se 
redressant un peu , se présentât pour ainsi dire de lui- 
même et sans défense aux coups du glaive assassin ; 
pais cet impie frappe cet homme pieux de son épée , 
et ce serf criminel abat d'un seul coup la tête de son 
seigneur. Tous les auteurs de ce meurtre abortiinablé, 
alors présens , altérés du sang du comte , se précipi- 
tèrent sur ses misérables restes comme des chiens fu- 
rieux , et déchirèrent avec une atroce joie le cadavre 
de cette innocente victime ; tous se glorifièrent, avec 
le plus grand excès d'audace , d'avoir contribué à ac- 
complir le crime douloureux qu'ils avaient commis, et 
l'iniquité qu'ils avaient machinée; puis entassant scé- 
lératesse sur scélératesse , et aveuglés par leur propre 
malice , tous ceux des châtelains et des plus nobles 
barons du comte qu'ils purent surprendre , soit dans 
cette église , soit au dehors , dans le château , ils 
les firent périr du plus funeste genre de mort , sans 
même qu'ils fussent préparés à quitter cette vie ni 
confessés. Je crois, au surplus, qu'il a'beaucoup servi 
à ces infortunés d'avoir été ainsi égorgés à cause de 
leur fidélité à leur seigneur , et trouvés priant dans 
l'église , parce qu'il est écrit : « Ou je te trouverai, je 
« te jugerai. » Cependant les barbares meurtriers du 
comte l'enterrèrent dans l'église même, de peur qu'il 
ne fût enseveli et pleuré au dehors avec de plus 
grandes marques d'honneur , et que sa vie glorieuse, 
et sa mort plus glorieuse encore , n'excitassent à la 
vengeance ses peuples dévoués. Faisant ensuite du 
temple de Dieu une caverne de voleurs , ces misé- 
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rables s'y fortifièrent , ainsi que dans la maison du 
comte attenante à Téglise, y rassemblèrent des prô- 
Tisions.de bouche de toute espèce, et formèrent le 
projet andacieux de s'y défendre, et de soumettre de 
lii tout le pays. 

. Au récit d un crime si grand et si scélérat , les ba- 
rons de Flandre qui n y avaient pas trempé furent saisis 
d'horreur, firent à leur seigneur des obsèques qo^ils. 
accompagnèrent de larmes pour éviter qu'on ne les 
taxât de trahison, et dénoncèrent ce forfait au roi 
Louis , et non seulement à lui , mais encore à tout l'u- 
nivers où ils en répandirent la renommée. Poussé par 
son amour pour la justice et son affection pour un, 
homme de son sang, à punir une si horrible perfidie, ce 
prince, sans être retenu par la guerre que lur faisaient 
le monarque d'Angleterre et le comte Thibaut , entra 
furieux dans la Flandre , et déploya les plus ardens ef- 
forts de courage et d'activité pour détruire, avec 
la dernière rigueur, les exécrables auteurs du meur- 
tre. Il établit d'abord comte de Flandre Guillauiâe- 
le-Normand , fils du comte Robert de Normandie , le 
Hiérosolymitain , à qui ce pays revenait par les droits 
du sang 5 puis > à peine arrivé à Bruges , il ne fut 
arrêté ni par k crainte de s'engager dans un pays 
tout plein de cruautés ^ ni par celle d'avoir à lutter 
contre la branche, de la maison de Flandre qui s'é- 
tait souillée d'une telle trahison; il resserra et as- 
siégea les meurtriers dans l'église et la tour , ne leur 
laissa parvenir aucune subsistance, et les réduisit à 
celles qu'ils avaient déjà, mais que,' déjà aussi, la 
main de Dieu fi*appaitde corruption , et dont ils n'o- 
saient faire «sage. Après avoir quelque temps souf^ 
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fert durement de la faim , des maladies et du fer des 
assaillans , ces malheureux , abandonnant Tëglise , 
ne conservèrent que la tour, dans Tespoir que la 
tour les conserverait sains et saufs ; mais bientôt ils 
désespérèrent de leur vie ; leurs chants de triomphe 
se changèrent en cris de deuil , et leurs voix, aupara- 
vant si retentissantes , né firent plus entendre que des 
sanglots. Alors le plus scélérat d'entre eux, Bou- 
chard » s'enfuit de Taveu de ses compagnons *, il vou^. 
lait quitter le pays, mais ne le put : Ténor mité de 
sa propre iniquité lui en ôta seule tous les moyens , 
et , arrivé dans le château d'un de ses amis intimes , 
il y fut saisi en vertu d'un ordre du roi. Par un raffine- 
ment de rigueur dans le choix du -supplice de cet 
homme, on le lia sur une roue élevée, où il resta ex- 
posé à la voracité des corbeaux et des oiseaux de proie-, 
ses yeux furent arrachés de leurs otbites; on lui mit 
toute la figure en lambeaux 5 puis , percé d'un millier 
de flèches , de dards et de javelots qu'on lui lançait 
d'en bas , il périt de la manière la plus cruelle , et fut 
jeté danS'Un cloaque. Berthold, le chef de l'attentat ini- 
que commis sur le comte , résolut également de s'en- 
fuir. Après avoir erré çà et là sans être trop poursuivi ^ 
poussé par son seul orgueil , il revint disant t « Qui 
u suis-je donc, et qu'ai-je donc fait? » Mais lui aussi 
fut pris et remis à la disposition du roi, qui le con- 
damna à la mort la plus affreuse : on le pendit en 
effet à une four'che avec un chien, chaque fois qu'on 
frappait celui-ci , l'animal déchargeait sur lui sa 
colère , lui dévorait la figure de ses morsures , et 
quelquefois même, ce qui fait horreur à dire, le 
couvrait de ses ordures. C'est ainsi que ce Berthold ,. 
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le plus misérable des misérables', termina sa misé- 
rable vie, et fut précipité dans la mort éternelle. 
Quant aux autres que le seigneur Louis tenait ren- 
fermés dane la tour , il les contraignit à se rendre 
après une foule de souffrances; tous furent jetés sé- 
parément, et Tun après l'autre , du haut de la tour, 
et eurent la tête fracassée à la vue de leurs parens. 
Un d'entre eux même , nommé Isaac , qui , par crainte 
de la mort, s'était caché dans un certain monastère 
et fait tondre , fut dégradé de sa qualité de moine , et 
attaché à un gibet. 

Ayant ainsi triomphé à Bruges , le roi marcha en 
toute hâte contre Ypres , château très-fort, pour punir 
aussi Guillaumenle-Bâtard, fauteur de ce perfide com- 
plot. Celui-ci envoya des messagers à ceux de Bruges, 
et , tant par menaces que par caresses , les attira dans 
son parti. Mais tandis qu^avec trois cents hommes 
d'armes il s'avançait au devant du seigneur Louis , une 
partie die l'armée royale fondit sur lui ; l'autre, prenant 
une route de traverse, entra dans le château par une 
autre porte, et s'en empara *: une fois maître de cette 
place, le monarque dépouilla Guillaume de ses biens, 
l'exila de la Flandre entière , et condamna justement à 
ne plus rien posséder en Flandre celui qui avait tenté 
de s'approprier toute la Flandre par la perfidie. Ce 
pays ainsi blanchi et comme rebaptisé par ces châti- 
mens et d'autres d'espèces diverses, et par une abon- 
dante effusion de sang , le roi , après y avoir bien 
établi le comte Guillaume-le-Normand , revint , avec 
l'aide de Dieu, victorieux en France '. 

Une autre fois ', ce prince infligea encore un châti- 

• En iioS. — ' En ii3o. 
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ment semblable) non moins fameux et non moins agréa- 
ble au Seigneur, à Thomas de Marie, quand, de sa 
forte main, il étouffa comme un tison ardent cet homme 
exécrable qui opprimait la sainte Église , et ne res- 
pectait ni Dieu ni les hommes. Touché des plaintes 
lamentables des Églises , Louis se rendit à Laon pour 
en tirer vengeance; là , déterminé par les conseils des 
évéques , deS grands du royaume et du fameux Raoul 
comte de Vermandois, le seigneur le. plus puissant 
après le monarque dans cette contrée, il arrêta de con- 
duire son armée contre le château de Coucy. Pendant 
qu'il y marchaiten toute hâte, ceux qu'on avait envoyés 
en avant pour découvrir quel point du château pré- 
sentait un accès plus facile , revinrent annoncer que 
partout les approches en étaient difficiles et impos- 
sibles \ beaucoup de gens alors pressèrent le roi de 
changer son plan d'après ce rapport. Mais son courage 
s'indignant d'un tel conseil , il s'écria : « Le parti pris 
« à Laon est resté gravé dans mon esprit -, ni la vue de 
« la mort ni le désir de conserver la vie ne me feront 
« changer ce qui a été arrêté dans cette ville. La gloire 
« de la majesté royale serait avilie si j'avais Tair de 
« fuir par crainte d'un scélérat. » Il dit , et malgré 
sa corpulence , animé d'une admirable ardeur et bra- 
vaut tous les dangers , il se précipita avec son armée 
à travers les ravins et les routes que les bois rendaient 
impraticables. Gomme il approchait du château , on 
informa le vaillant comte Raoul , qui se dirigeait vers 
un autre côté de la place , que l'ennemi avait dressé 
4es embûches à l'aide desquelles il se préparait à dé- 
truire entièrement nos phalanges. Raoul s'arme sur- 
le-champ, marche , avec plusieurs de ses compagnons , 



par un ckemia obscw, vers réndroit où était Tembus^ 
cade, envoie en avant quelques-uns des siens, et 
quand il les rejoint, voit Thomas de Marie déjà 
blessé et renversé par terre : pressant aussitôt son 
coursier de l'éperon , il fond sur ce misérable , le 
frappe rudement de son glaive , lui fait une plaie mor- 
telle , et aurait redoublé ses coups si on ne l'en eût 
empêché. Thomas fait prisonnier et ihortellèment 
blessé fut donc conduit au roi Louis, et par ordre de 
ce prince transporté à Laon , à la satisfaction presque 
universelle tant des siens que des nôtres. Le lende- 
main , les champs qu'il possédait furent vendus au 
profit du fisc , on rompit ses étangs , et le seigneur 
Louis , faisant grâce au pays parce qu'il en tenait le 
seigneur à sa disposition , reprit la route de Laon. Ni 
ses blessures , ni ses fers , ni les menaces , ni les 
prières , ne purefit déterminer cet homme perdu de 
crimes à méttrç en liberté des marchands que, par 
une infâme perfidie , il avait dépouillés sur le grand 
chemin de tout ce qu'ils portaient avec eux et qu'il 
retenait en pri^n. Et lors même qu'avec la permission 
du roi il eut fait venir sa femme auprès de lui, la perte 
de ces marchands, qu'onexigeait qu'il remît en liberté, 
parut l'affliger bien plus que celle de sa propre vie. 
Réduit enfin presque à la dernière extrémité par l'in- 
supportable douleur de ses blessures , et pressé par lea 
sollicitations d'une foule de gens de se confessar et 
de recevoir le viatique ^ il ^ y consentit qu'à grand'- 
peine ^ aussi , quand le prêtre eut apporté le corps du 
Seigneur dans la chambre qu'habitait cet homme ^ 
Jésus-Qirist lui-même ne put, pour ainsi dire, se ré- 
soudre il entrer dans le misérable corps de ce pé- 
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cfacuF non repentant. Au moment donc où, pour re- 
cevoir la communiqp , ce malheureux relevait la tête, 
son col se tordit et &e brisa , et, prive de la divine eit- 
charistie , il exhala son ame noire et atroce. Une fois 
qu'il fut mort , le roi , dédaignant de poursuivre da- 
vantage ou lui ou sa terre , se contenta d'exiger la 
mise en liberté des marchands et d'enlever à la veuve 
et aux enfans la p|pK grande partie des trésors du dé- 
funt , et revint triomphant à Paris , après avoir rendu 
la paix à l'Église par la mort de ce tyran. 

A une autre époque* , une vive querelle s'éleva entre 
ce prince et Amaury de Montfort, homme illustre, à 
l'occasion de la place de sénéchal et à l'instigation 
d'Etienne de Garlande. Le monarque d'Angleterre et 
le comte Thibaut appuyèrent Amaury de leur secours; 
mais le seigneur Louis , faisant marcher une armée en 
toute diligence , assiégea le château de Livry, dressa 
ses machines de guerre , donna de fréquens et impé- 
tueux assauts , et se rendit vaillamment maître de la 
place. A ce siège un éclat de pierre lancé par une ba- 
liste creva un œil au fameux comte Raoul de Ver- 
maodois , cousin-germain du roi , qui s'était montré le 
plus ardent à l'assaut -, et le monarque irrité détruisit 
de fond en comble ce château remarquable par ses 
exqellentes fortifications. Il fit, de plus, si cruelle- 
ment souffrir à ses ennemis tous les maux de la 
gœrre, qu'il les contraignit, par un traité bien ci- 
menté, à se désistfCr de toute prétention sur le séné- 
chalat et son hérédité. Dans cette guerre, ce prince 
lui-même, vaillant guerrier, et toujours le premier k 
fondre sur l'ennemi , eut la jambe frappée et griève- 

' En 1127 oa iiaS. 
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ment blessée d'un éclat de pierre Mvoyé par une ba* 
liste 'y mais , avec sa grandeur dWne ordinaire , il ne 
tint aucun compte de. sa blessure, et^ pensant que la 
majesté royale devait se montrer insensible à la dou- 
leur d'une plaie , il supporta si fermement son mal 
qu'on eût cru qu'il n'éprouvait aucune souffrance. 

Vers ce même temps, l'églipe de Rome fut cruelle^- 
ment déchirée , presque jusqu'aû-fcnd du cœur , par 
un schisme funeste. Quand le souverain et universel 
pontife le pape Honorius, de vénérable mémoire j fut 
entré dans la dernière voie (ie toute chair * , les plus 
considérables et les plu^s sages de TËglise romaine ^ 
voulant éviter toute espèce de trouble dans l'Église, 
arrêtèrent entre eux de s'assembler à Saint-Marc et 
non ailleurs , et de faire en commun, suivant l'usage 
romain , une élection solennelle 5 (mais , avant que 
le décès du seigneur pape fût connu , ceux qui avaient 
été le plus avant dans sa confiance el son intimité , re- 
doutant l'ardeur tumultueuse des Romains , n'osèrent 
se réunir au lieu qu'on venait de fixer et nonlmèrent 
au suprême pontificat le vénérable Grégoire , cardi- 
nal-diacre du titre de Saint-Ange -, ceux , au contraire, 
qui tenaient pofir le parti de Pierre Léon , se rassemr 
blèrent à Saint-Marc , suivant ce qui avait été con- 
venu, invitèrent les autres à se joindre à eux, et une 
fois la mort du dernier pape connue, élurent, comme 
ils le desiraient, ce même Pierre Léon cardinal-prê- 
tre , du consentement d'un grand nombre de cardi- 
naux, d'évêques, de clercs et de nobles Romains* 
C'est ainsi que , créant un schisme pernicieux et dé - 
chirant la tunique sans couture de notre Seigneur 

* Le 14 février ii3o. 
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Jé8iis<<^hrist, ils dwisèrent TÉ^isë de Diea. Tandis 
que cb^âQ déelarak » en remettre au sooveraîii JDge ^ 
les deux partis , oe s'en rapportant qu à leur propre 
jugement , s admonestaient et s'anathëmatisaient Fitn 
latttre. Celui de Pierre Léon ' , qu'appuyaient la 
* puissante famille de ce prélat et la noblesse romaine^ 
layant emporté, le seigneur pape lanoeent se ré- 
solut à quitter Rome avec les siens y dans le dessem 
de se faire j^us sûrement reconnaître de tout Funi- 
vers. Abondant donc sur les côtes de la France, il 
choisit comané Tasile le plus sûr et le protecteur 1er 
plus- convenable, après Dieu, peoar TÉglise et sa profpre' 
persofine , Tillustre royaume des Français , et envoya 
des députés presser avecinslance le rcûLtmîsde lèse* 
coiirir ainsi que l'Église* Ce nMiiisiFqQe,U»ijo«rs pré t it se 
montrer pieut défenseur de FÉglise, convoqua aussitât 
à Etampes' une grande assemblée d'arc^evéqoes, d'é** 
véques , d'aUbés et d'bommes religieux , et s^enquit 
par leur avis plutôt des qualil^s pwsonnelles de Téki 
que de la validité de Tétecdon , sachant hiea que sou« 
veut, et pgr suite des désordres dont les turbulent 
Romains affligent rÉgUse , les électioiis ne se font pas 
régulièrement. Par Tavis donc de ces sages person^ 
nages, ce prince adhéra à Félection de Grégoire, ^en-- 
gagea à la soutenir de son bras puissant , et m'^envoya 
à Quny offrir au pape les premières assurances de 
son secours et de ses services. Ce pontife , charmé 
d'avoir pour lui un si important appui, me fît bientôt 
repartir chargé dea expressions d» sa reconnaissance , 
de ses actions de grâces et de sa bénédiction peur le 

• Ce piftpe prit le nom crAnacIct. 
■ En avril i]3o. 
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seigneur roi. Quand ensuite ce pape fut arrivé à Saint-* 
Benoit-sur-Loire , le monarque se rendit au devant de 
lui avec la reine et ses fils ; puis , inclinant sa noble 
tête si souvent couverte du diadème , comme il Feût 
fait devant le tombeau de Saint-Pierre , il se prosterna 
aux pieds du pontife , et lui promit pour TÉgUse et lui- 
même Tamovr d un vrai catholique et les efforts du zèle 
le plus dévoué. A Fexemfde du seigneur Louis, Henri, 
roi d'Angleterre , vint à Chartres à la rencontre du 
pape, se jeta dévotement à ses pieds, Tassura qu'il 
trouverait dans son pays , de sa part et de celle des 
siens , un ardent appui et Tobéissance filiale la plus 
entière. Le pontife visita donc , comme Fexigeait la 
nécessité de«ses affaires , les églises de France , et ar- 
riva dans le pays des Lorrains. L^empereur Lothaire 
vint alors au devant de lui dans la cité de Liège avec 
une nombreuse et magnifique suite d'archevêques , 
d'évéques et de grands des États d'Allemagne ;* ce 
prince s'offrit ensuite humblement, sur la place même 
de l'égUse épiscopale , à servir d'écuyer au pape , marr 
oha devant lui à pied au milieu de la procession , et 
le conduisit, comime son seigneur, en portant dans 
une de ses mains une baguette pour ^montrer qu'il 
était prêt à le d^endre , et en tenant de l'autre les 
rênes de la haquenée blanche que montait le pon- 
tife; enfin, quand celui-ci eut mis pied à terre, 
Lothaire l'aida à marcher en le soutenant tout le 
temps de la procession, et releva ainsi, aux yeux des 
grands comme des petits , la haute dignité du père de 
l'Église. 

Le pape , ayant donc resserré les nœuds de la paix 
qaji avait réuni récemment l'Empire et l'Église , dai- 
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gna considérer comme sa fille bien aimëe l'ëglise du 
bienheureux Denis , et vint y célébrer les fêtes de la 
Sainte Pâqnes qui approchaient. La veille de la cène 
du Seigneur, mus par la crainte de Dieu et de l'Église 
mère de toutes les autres , ainsi que de sa fille l'é- 
glise de -Saint-Denis, et manifestant toute notre joie 
de recevoir le pontife, nous allâmes au devant de lui 
erfformant une procession magnifique aux yeux de 
Dieu et des hommes , et nous lembrassàmes en exal- 
tant son arrivée par des chants d'allégresse. Après 
avoir célébré pontificalement dans notre église la 
cène.* du Seigneur, c'est-à-dire suivant le rit romain, 
avec une merveilleuse magnificence et de grandes 
largesses, il adora avec vénération la vénérable croix 
de Jésus-Christ , et passa toute la nuit des Vigiles de 
la résurrection du Seigneur dans de pieux devoirs. 
Le lendemain de grand matin il se rendit pour ainsi 
dire secrètement , et par un chemin extérieur , avec 
une suite nombreuse de ses assistans , dans un bourg 
voisin de l'église des saints martyrs -, là , tous les siens 
l'habillèrent suivant l'usage romain, le parèrent d'une 
foule d'prnemens admirables , placèrent sur sa tête , 
comme insigne de sa puissance , la tiare en forme de 
casque, et environnée d'un diadème d'or, et le con- 
duisirent porté sur une haquenée blanche couverte 
d'une riche housse •, eux-mêmes, revêtus de superbes 
habillemens , montés sur des chevaux de couleur 
diverse , mais ayant tous des housses blanches , mar- 
chaient solennellement deux à deux en chantant des 
hymnes-, les barons, vassaux de notre église, et de 
nobles châtelains, tous à pied , et faisant les humbles 
fonctions d'écuyers , tenaient les rênes de la mon- 

10. 



l48 SUCER. 

turadu pontife ^ quelques fa pmmes qui le précédaient 
jetaient une grande quantité d'argent pour écarter 
ia foule qui obstruait le passage , et 1^ route royal^ 
était parsemée de branches, et tendue somptueuT 
sèment de tapis précieux attachés aux arbres. Au mir 
lieu des troupes rangées en bataille ^ et du concours 
immense de peuple qui se pressait au devant des pa$ 
du pontife pour Thonorer , se présenta {a synagogue 
des Juifs de Paris ; toujours plongée jdans Tavciigle- 
ment, elle lui offrit le texte d& la Loi écrit sur.oii 
rouleau qu'enveloppait un riche voile , et en obtint 
en retour ce souhait plein de miséricorde et 4^ 
piété : « Puisse le Dieu tout-puissant ç^rracher le 
« voile qui couvre vo^ çœi^rs ! » Arr^é à la basilique 
des saints martyr^» , où brillaieiit des couronne^ d'or , 
et où étincelaient d un vi{ éclat des diamans et des 
pierres précieuses cent fois> préférables à For et k 
l'argent , le pontife y célébra avec une divine piét^ 
les mystères divins , et , assisté par nons , ijl imn 
mola la sainte victime , le véritable agneau pascal* 
La messe finie , tous se placèrent, comme étendus sur 
des lits, autour de tables dressées dans le cloître 
tendu de tapis, man|;èrent l'agneai;! charnel, et SQ 
nourrirent des autres mets qui couvrent d'ordinaire 
une table noblement servie. Le lendeinain on refit 
la même procession de l'église de Saiut-Remi à Tén 
glise principale , et, trois jours après la Pâques, le ^i« 
gneur pape , nous ayant rendu grâce de notre bonne 
réception, et promis ses conseils et son appui, se 
rendit à Paris; de là il continua à visiter les églises,^ 
qui, toutes, s'empressèrent de suppléer de leurs 
trésors aux richesses dont manquait son indigence ^ 
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puis , après avoir ainsi voyage quelque temps , il 
fixa sdtl sèjoUr à Compiègne. 

Dans ce tetnps arriva un malheur étrange , et jus- 
qu'alors inouï dans le royaume de France. Le fils aîhë 
du roi Louis ^ Philippe, enfant dans la fleur de Fâge , 
et d'une gfstude douceur , l'espoir des hons et la ter- 
reur des tnëcbans, se promenait un jour à cheval 
daris un faufcourg de la cite? de Paris ^ un détestable 
porc se jette dans le chemin du coursier, celui-ci 
tombe rudement , jette et écrase contre une roche le 
âoble enfant qui le montait , et l'étouffé sous le poids 
de son corps. Ce jour-là même on avait convoqué 
l'armée fiour une expédition ; aussi les habitans de 
la ville et tous les autres qui apprennent cet évé- 
nement, consternés de douleur, criôtit, pleurent, 
poussent des sanglots, s'empressent à relever le 
tendre enfant presque mort, et le transportent danfe 
la maison voisine ; ô douleur ! à l'entrée de la nuit 
il rendît l'amé ' . Quelle tristesse et quel désespoir 
accablèreht Son père , àâ mère , et les grands du 
royaume! Homère lui-même ne pourrait l'exprimer. 
On l'enterra dans l'église du biehheuretit Denis , dans 
le lieii réservé à la sépulture des rois, et à la gauche 
de Tautel de la Sainte-Trinité, avec tout le cérémo- 
nial usité pour les rois , et en présence d'une foule 
d'êvêques et de grands de l'État. Son sage père , après 
§*être abandonné long-tettips aux plaintes les plus 
déchirantes , et avoii' maudit tristement les jours qui 
lui restaient à survivre à son fils , prêta l'oreille aux 
avis des hotntnes sages et pietix , et ouvrit soii dœur 
aux consoiations. Nous tous qui étions ses intimes 

' Le i3 octobre ii3i. 
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et ses familiers , craignant qu'il ne Tint à nous être 
enlevé subitement par suite de Tinfirmité toujours 
croissante de son corps affaibli , nous lui conseillâmes 
de faire ceindre du diadème royal et oindre de 
Thuile sainte son fils Louis , enfant charmant , et de 
l'associer ainsi à sa couronne, afin, de déjouer ses en-« 
nemis dans leurs projets de trouble. Aequiesçant à 
cette idée, le vieux monarque se rendit à Rheims 
avec sa femme , son fils, et les grands du royaume ; 
là , dans un concile général et solennel , qu avait 
convoqué le seigneur pape Innocent, il éleva son fils 
à la dignité de roi par l'onction de l'huile sainte , 
et l'imposition de la couronne royale , et pourvut aux 
besoins de l'État en s'assurant un digne successeur. 
Ce jeune prince reçut alors d'abondantes bénédic-^ 
tions d'une foule d'archevêques et évêques de tous 
pays ,' Français , Allemands, Aquitains , Anglais, Es- 
pagnols , et ce fut pour beaucoup de gens un présage 
certain que sa puissance ne pouvait que s'accroître. 
Lorsque son père , plein d'une vive joie qui adoucis-» 
sait ses douloureux regrets pour l'enfant qu il avait 
perdu , fut de retour à Paris , le seigneur pape se-» 
para le concile et alla habiter Auxerre. Trouvant 
quelque temps après une occasion favorable de re- 
passer dans son pays en la compagnie de l'empereuir 
Lothaire , qui lui avait promis de le conduire à Rome 
à la tête d'une forte armée, et de déposer Kerre 
Léon, il se rendit dans cette yille avec cç prince; 
mais comme il avait picoclamé Auguste l'empereur, 
malgré la résistance des Romains, il ne put obte-^ 
nir aucun repos tant que Pierre Léon vécut. Lorsn 
qu'enfin celui-ci fut* sorti de ce monde, l'Églis.e,, 
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après uae longue agitation et des souffrances pro^ 
longées , et presque mortelles , retrouva la paix par 
la protection de Dieu , et le «seignieur p^e remplit 
heureusemeat la sainte chaire , et Fillustra par son 
zèle pour ses devoirs , ainsi que par les mérites de 
savie. > ' ' . 

Déjà depuis quelque temps le seigneur Louis af- 
faibli par sa corpulence, et les fatigues continuelles 
de ses travaux guerriers, perdait les forces de son 
corps et non celles de son ame, conune c'est le pro- 
pre de la nature humaine. Alors même, si dans tout 
le royaume il se faisait quelque chose qui blessât 
la majesté royale, il ne pouvait en aucune manière 
supporter Tidée de n'en pas tirer vengeance. Quoique 
sexagénaire , il était d'une telle science et d'une telle 
habileté que, si l'incommodité continuelle de la 
graisse qui surchargeait son corps ne s'y fût opposée , 
il aurait encore écrasé partout ses ennemis par sa su- 
périorité : aussi lui arrivait- il souvent de se plain- 
dre et de gémir avec ses amis , disant : a Hélas ! 
« quelle misérable nature que la nôtre! Savoit* et 
« pouvoir tout ensemble lui est à peine , ou plutôt 
« ne lui est jamais permis ! » Quoique accablé par 
sa pesante corpulence au point d'être obligé de se 
tenir tout droit dans son lit , il résista si fermement 
au roi d'Angleterre, au comte Thibaut et àtous ses 
ennemis , que ceux qui étaient témoins de ses belle» 
actions, ou les entendaient raconter, célébraient 
hautement la noblesse de son ame, et déploraient la 
faiblesse de son corps. Épuisé pour ainsi dire par sa 
maladie, et pouvant à peine se soutenir par suite 
d'une blessure à la jambe, il marcha contre le comte 
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Thibaut^ brûla Bonifierais à rexcepûoo d'un eoo- 
vent de moines qu'il ëpbrgna ; une Jtutrè fois U fit 
renverser de fond en conble par ses hâmflMft , n'ayant 
pu se trouver à cette affaire , Ghâteau4lenard , qui 
relevait du même comte Thibaut. La d^mitère expé- 
dition qu'il fit en personne fut de conduite une 
très*belle armée contre le château de Saint^Briçon 
sur la Loire , de le détruire par les flammes , et de 
contraindre la tour et le seigneur 4 ée rendre à dis* 
crt'tiofei, eu punition de la rapacité de celtii>-cî^ et 
des déprédations qu'il exerçait sur les marchands» 
Au retoiiir de cette guerre, il fut pris violemfftent) 
dans ]e nouveau château de Montrkhard *,« d'une 
forte diarrhée et d'un cours de ventre , comiate il ^ 
avait quelquefois. En homme sage , pensant à son 
bien, plein de ^été pour sou ame et agréable à Dieu, 
il pourvut à son salut par de fréquentes confeasioBS 
et des prière» ferventes. Ce qu'il desirait surtout de 
toute l'ardeur de son cœur^ c'était d'être transporté ^ 
de quelque manière que ce fut, auprès des saints 
martyrs ses protecteurs , Denis et ses compagnons ^ 
d^ déposer son diâdém0 et sa dignité rojalè devant 
leurs corps sacrés \ de changer sa couronne ainsi que 
les insignes de la royauté et les ornemens distinctifs 
du pouvoir suprême , pour la couronne de Thumble 
habit du bienheureux Benoît, et d'embrasser la vie 
monastique. Que <)eUx qui s'écartent de la pauvreté 
religieuse apprennent donc par là comment, non 
seulement les archevêques, mais encore les rois, 
préférant la vie ébernelle à cette vie passagère , se 

* Selon Félibicn et la cbronicpie de tfatnt Denis ; selon cTaiitrcs le châ- 
tcaii dB Triguaire, pea «loign^ de Châtoan-Renaid. 
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rëfagient, pour k sâretë de leur dftté, sous Tasile 
laliélàiré de la r^e monastique. 

Cepeadant, c&aaae ii souffrait de jour' en jour plus 
cmeUemem de sa diarrhée , les médecins le tourmen-* 
taient , pour arrêter son mal , de tant de potions dësa** 
gréables et de tant de poudri^s diverses d une amer* 
tttoie rebutante , que les hommes les plu^ eoûrageùi 
et. les mieux portàtis eiht-Aiémes n'auraient pu sup- 
porter ce supplice. Mais lui, au milieu de ces ennuis 
et d'ai^tres du même genre , ne perdant rien de sa 
douceur nâturelk^ admettant tout le monde, faisant 
amitië à chacun , il se montrait au^i bienveillant et 
taresdant pour tous que s'il n'eût éprouvé ntille dou- 
leur. Épuisé par son ficbeut cours de ventre et par 
te long affaiblissement de son corps amaigri , mais^ 
s'iodignânt de mourir d'unfe manière ignoble ou ino-^ 
pinée , il appela autour de lui des hommes pieux ^ 
des évêques , des abbés ,' beaucoup de prêtres de la 
sainte Église ; puis , rejetant toute mauvaise honte , 
et pénétré de respect pour Dieu et ses saints Anges ,^ 
il demanda à se confesser dévotement devant toas, <jt 
à se prémunir contre la mort par le sécourable via- 
tique du corps et du sang du Seigneur. Pendant qu^on 
dispose tout, ce prince se lève lui-même tout à coup, 
s'habille, sort tout V^u de sa chambre , ba la grëàde 
admiration de tous , Va au devant du corps de notre 
Seigneur Jésus4]hrist, et se prosterne religieusement. 
Là 9 en présence de tous , tant clercs que laïques , il se 
dépouille de la royauté , se démet du gouvernement 
de l'État , se confesse du péché de l'avoir mal admi* 
nistré , remet à son liJs Louis l'anneau royal ^ et l'o^ 
blige à promettre , squs serment , de protéger l'Église 
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de Dieu , les pauvres et les orphelins, de resif>ecter les 
droits de chacun ^ et de ne retenir aucun individu 
prisonnier dans sa cour, à moins que celui-<;i n'eût 
forfait actuellement et dans la cour même. Là encore , 
distribuant, par amour de Dieu; aux églises, aux 
pauvres et aux indigens, Tor, l'argent, les vases pré- 
cieux , les vétemens , les lits en drap , ainsi qne tout 
le mobilier qu'il possédait et qui était à son usage, il 
ne se réserva ni les manteaux et habits royaux , ni 
même sa propre chemise. Sa précieuse chapelle com- 
prenait un livre d'Évangile enrichi d*or et de pierres 
précieuses , un epcensoir d'or du poids de quarante 
onces , des candélabres d'or qui en pesaient cent 
soixante ; un calice d'or tout brillant de pierres pré- 
cieuses , dix chappes d'une riche étoffe , et une magni- 
fique hyacinthe qui lui venait de son aïeule Ânnè fille 
du roi des Russes , et qu'il remit de sa propre main 
dans les miennes , avec ordre de l'attacher à la cou- 
ronne d'épines de Notre-Seigneur : toutes ces richesses 
il les envoya par moi aux saints martyrs , et promit de 
se rendre lui-même auprès d'eux de quelque manière 
que ce fût , si sa santé le'lui permettait.' Après s'être 
don<» ainsi déchargé des choses de ce monde, ce 
monarque , rempli de la miséricorde de Dieu , s'age- 
nouilla très-humblement devant le corps et le sang 
sacré de notre Seigneur Jésus-Christ , qu'avaient ap- 
portés pieusement et en procession ceux qui venaient 
de célébrer la messe ^ puis , se confessant à haute voix 
de bouche et de cœur comme un véritable catholique , 
il s'exprima en ces termes dignes , non d^un homme 
illétré , mais du plus docte théologien : « Moi, 
c( Louis , malheureux pécheur , je confesse un seul et 
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« vrai Dieu, le Père , le Fils et le Saint-Esprit ; je cou-* 
« fesse qu'une personne de cette sainte Trinité., le 
« Fils unique , consubstantiel et coëternel à Dieu son 
« père , incarne dans le sein de la très<-sainte vierge 
ii Marie , a souffert , est mort , a étëienseveli , est res^ 
« suscité Je troisième jour, est monté au ciel où il est 
« assis à la droite de Dieu le père , et viendra juger les 
« vivans et les morts, au jour du grand et dernier juge- 
« ment. Je crois que cette Eucharistie de son très- 
« sacré corps est ce même corps qu'il a pris dans le 
« sein de la Vierge et qu'il donna à ses disciples pour 
« qu'ils demeurassent unis et associés en lui. Je crois 
« fermement, et je confesse de bouche et de cœur, que 
(( ce vin est le même sang sacré qui a coulé de son 
(c côté quand il était attaché à la croix. Je désire enfin 
« que ce viatique , le plus sûr des secours , me fortifie 
« à l'heure de ma mort et me défende , par sa protec- 
« tion irrésistible , de toute piiissance infernale. » 
Après avoir , à l'admiration de tous , fait la confession 
de ses péchés , il reçut en communibn le corps et le 
sang de Jésus-Christ , parut de ce moment commencer 
à se trouver mieux , retourna dans sa chambre , et , 
rejetant loin de lui toutes les pompes et l'orgueil du 
siècle , s'étendit sur un lit de simple toile. ATayant vu 
pleurer sur lui qui , par le sort commun aux hommes , 
était devenu si petit et si humble de si grand et si élevé 
qu'il était , il me dit : « Ne pleure pas sur moi , très- 
ce cher ami, mais plutôt triomphe et réjouis-toi de ce 
c( que la miséricorde de Dieu m'a donné, comme tu 
tt le vois, les moyens de me préparer à me présenter 
a devant lui. )> 
Cependant , éprouvant peu à peu quelque mieux , il 
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alla, en Àe faisant transporter comme il put, juBqu'à 
Melun , sur lé fleuve de la Seine , au milieu d'un im- 
mense concours de peuples dévoués , auxquels il avait 
conservé la paix, qui tous abandonnaient les châ- 
teaul , les bourgs , les charrues pour accourir sur les 
chemins au devant de lui , et recommandaient sa per- 
sonne au Seigneur* Ce fut encore au milieu de ce 
même concours, que, pressé par sa dévotion pour les 
saints martyrs, et du désir de les visiter et de leur ex- 
primer sa pieuse reconnaissance , il se mit prompte*- 
ment en route pour Saint-Detiis, et put, avec Taide de 
Dieu , y arriver à cheval. Reçu par les moines et pres- 
que tous les gens du pays, avec le plus gratid zèle et 
la pompe la plus solennelle , comme le plus tendre père 
et le plus noble défenseur de FÉglise , il se ptosterna 
humblement devant les saints martyrs , leur rendit , 
les larmes aut veut, les religieuses actions de grâces 
qu'il leur avait vouées pour tous leurs bienfaits en^ 
vers lui, et les supplia dévotement de continuer à 
lui être favorables. De là le seigneur Louis sié rendît 
au château de Béthisy ; à peine y fut-il , qu^arrivèrent 
pths de lui ded députés de Guillaume , duc d'Aqui- 
taine , qui lui annoncèrent que ce duc , parti pour un 
pèlerinage à Saint- Jacques, était mort eh chemin-, 
mais qu'avant de se mettre eu route , et même lors- 
qu'il y était, et se sentant mourir, il lui avait dé sa 
pleihe volonté légué sa fille , la très-noble demoiselle 
Êléonorè, non encore mariée, ainsi que tout son pays, 
peur lui appartenir k toujours. Le roi ayant pris con- 
seil de ses familiers, accepta gi^acieusement et avee 
sa grandeur d'ame accoutumée les offres qui lui étaient 
faites , et plromit de marier Eléonorè à son cher fils ; 
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pub , aFrangeant une uoble et pompeuse suite des-» 
tiaée à accompagner le jeune prince en Aqui^ine, il 
réanit une troupe de plus de cinq cents trè^-nobles 
hommes et chevaliers des meilleurs du royaume, leur 
donna pour dbefs le comte du pèilais Thibaut, et le 
fameux comte de Vermandois, Raoul son cousin, et 
leur adjoignit , tant moi son intimie que tout ce qu it 
put trouver de gens du plus sage conseil. Au mo*" 
ment où son fi]s partit, le vieux roi lui fit ses adieux 
en ces termes: a Paisse, mon très* cher fils, le 
« Dieu tout -puissant qui règne sur les rois, te pror 
« tëger de sa divinité à qui tout cède *, car si pac 
« quelque infortune , je venais à perdre, et toi et 
K ceul qui t'accompagnent, ni ma propre vie , ni 
« mon royaume ne seraient plus de rien pour moi. » 
Donnant ensuite au JQune prince d'abondana tréaora 
et. de fortes sommes d'argent , il défendit avec toute 
Tautorité de sa majesté royale, que Von prit riea 
dans tout le duché d'Aquitaine , qu'on fit le moindre 
tort , soit au pays soit aux pauvres du pay& , et qu'oa 
se rendit ainsi ennemis de& peuples amis ; et il n'hé- 
sita pas à ordonner que sa troupe reçût chaque jour, 
sur son propre trésor , une indemnité considérable» 
Après avoir traversé le Limousin, nous arrivâmes sur 
les frontières du pays de Bordeaux, nous dressâfues 
nos tentes en face de cette cité , dont le grand fleuve 
dé la Garonne nous séparait , nous attendîmes là e| 
passâmes ensuite dans la ville sur d^ vaisseaux. Le 
dimanche suivant, le jeune Louis épousa et couronna 
du diadème royal la susdite noble demoiselle Éléo« 
nore, en présence de tous les grands de Gascogne, de 
Saintonge et de Poitou réunis. Revenant ensuite par 
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le pays de Saintes , et dëtniisant sur notre passage ce 
qui se trouvait de gens ennemis ^ nous arrivâmes à 
la cité de Poitiers au milieu des transports de joie'de 
tout le pays. 

' Les chaleurs de l'été furent alors plus violentes et 
plus nuisibles que d'ordinaire ; aussi plusieurs d'entre 
nous qu'elles brûlaient et accablaient en souffrirent- 
ils cruellement4 Le seigneur Louis exténué par leur 
intolérable ardeur fut repris à Paris, mais plus dan- 
gereusement que jamais, de la dysenterie , et s'affai- 
blit toùt-à-fait. Toujours prompt à pourvoir aux be- 
soins de son ame , il appela près de lui le vénérable 
ëvêque de Paris , Etienne , et le pieux abbé de Saint- 
Victor, Gildoin, auquel il se confessait d'autant plus 
habituellement qu'il avait construit son monastère 
depuis les fondations, renouvela sa confession, et 
s'empressa dévotement de se munir pour l'heure 
de la mort du viatique du Seigneur. Il voulait se 
faire transporter à l'église des saints martyrs , pour 
acquitter le vœu que, dans son humilité, il avait 
souvent répété ; mais arrêté dans ce dessein par les 
douleurs de sa maladie , ce qu'il ne put effectuer de 
fait, il l'accomplit en intention de cœur et d'ame. 
En effet, ordonnant qu'on étendît un tapis par terre , 
et que sur ce tapis on jetât des cendres en forme de 
croif , il s'y fit porter et déposer par ses serviteurs; 
puis , fortifiant toute sa personne par le signe de la 
croix, il rendit l'ame le jour des calendes d'août, 
dans la trentième année de son règne, et presque la 
soixantième de son âge'. Son corps fut à l'heure 
même enveloppé de riches étoffes pour être trans- 

* Le X» août 1137. 
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porté et enterrë^ dans TÉglise des saints martjrrs, et 
des gens prirent le devant pour préparer le lieu de 
sa sépulture; mais alors arriva une chose qui ne pa- 
rait pas devoir être passée sous silence. Le prince dont 
je parle , causant avec moi , m'avait quelquefois et 
souvent même entretenu de la sépulture des rois ; il 
me disait alors qfle celui-là serait bienheureux qui 
obtiendrait d'être enterré entre l'autel sacré de la 
Sainte-Trinité et celui des saints martyrs , parce que 
le secours des Saints et les prières de ceux qui en- 
treraient dans l'église lui assureraient le pardon de 
ses péchés : il me fesait ainsi connaître ses désirs sans 
les exprimer formellement. Avant donc de partir avec 
son filsy j'avais pourvu avec le vénérable Hervée, prieur 
de Saint-Denis, à ce que ce monarque fût enterfé 
devant l'autel de la Sainte-Trinité, du côté opposé au 
tombeau de l'empereur Charles, et de manière que 
l'autel séparât ce tombeau du sien. Mais la place était 
remplie par la sépulture du roi des Français Car- 
lonian, et comme il n'est ni permis ni d'usage de dé- 
placer les cendres des rois, ce que j'avai^s réglé ne 
put se faire. A force de recherches et centre l'opi- 
nion de tous les assistans qui croyaient occupé l'en- 
droit que l'on fouillait , on trouva dans le lieu même 
que ce monarque avait, par une sorte de; pressenti- 
ment miraculeux , désigné comme l'objet de ses de- 
sirs , un espace vide , ni plus ni moins grand qu'il ne 
fallait pour la longueur et la largeur de, son corps. 
On l'y déposa donc avec le cérémonial d'usage pour 
les rois, au milieu de chants nombreux d''hymnes et de 
prières, et après lui avoir fait de pieuses et solen- 
nelles funérailles. C'est là qu'il attend «d'être admis à 
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jouir de sa rësurrectîoa future, et qu'ii est d'atitioA 
plus près de se rëunir en esprit à Ig troupe des e^nts 
célestes, que son corps est jl^a Toisin des corpsrde» 
saints martyrs, et plus à portée d'e^ être protégié. 

/'e/ix qui potuhf mundi nutante ruina , 
Qyo imetat prtneisêe ioeo ' • 

Puisse le Rédempteur ressusciter Tame de ce roi , 
à rintercession des saints martyrs , pour lesquels il 
avait un si pieux dévouement ! puisse cette ame être 
placée au rang des Saints, par celui qui a donné la 
sienne pour le salut du monde , notre Seigneur Jésus- 
Christ qui vit et règne , roi des rois , et maître des 
puissances, aux siècles de$ siècles! Amen. 

^ Henrenx qai aura pu , pour le moment où la deatructiaa da SMitde 
approchera , connaître à I^ance le lieu où il reposera. 
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PREFACE 



GUILLAUME A SON AMI GEOFFROL 

1 ÂifT que tu as été avec moi , il lie me restait pour 
(écrire aucun moment de libre; mais aussitôt après 
ton départ , me rappelant tes prières et mes pro-*- 
messes , j'ai pris: la plume et me suis mis à com- 
poser ^ du mieux que j'ai pu ^mir notre cher Suger, 
quelques pages qui, j'^espère^ te jdairont et seront 
utiles à beaucoup de gens. Plus j'approfondis les 
vertus de cet homme vénérable , plus je repasse 
en moi^onême ses paroles et ses actions , plus il me 
semble avoit été donné au monde comme un mo- 
dèle, afin que nos futurs neveux apprennent, par 
ses paroles et ses actions, à bien régler leur vie. 
Ayant comme toi passé quelque temps dans son 
intimité, et connu ses pensées les plus secrètes , 
je craindrais d'autant plus, si je ne célébrais, au- 
tant que je le puis par mes écrits, celles de ses 
actions qui sont venues à ma connaissance , d'être 
taxé d'ingratitude que j'ai joui de ses bonnes grâces 
et éprouvé ses bienfaits, au-delà de ce que je mé- 
ritais. Ce n'est pas que les vertus soient telles de 
leur nature qu'on puisse les tenir ignorées, même 

II. 
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quand lenvie pousserait à les passer sous silence 
d'un commun accord, ni qu'un tel silence leur 
puisse faire aucun tort. Il viendra en effet , il vien- 
dra le jour qui mettra en lumière les bonnes œu- 
vres cachées et étouffées par la malignité du siècle. 
11 faut, au surplus, que j'obtienne une chose de toi, 
c'est que tu n'exiges pas que je suive un ordre bien 
fixe dans ce que je raconterai de Sugerj je ne me 
suis proposé d'écrire que très-peu de ses actions 
innombrables , à mesure que , dans leur foule , 
quelques unes se présenteront à ma mémoire. Tu 
les as, au reste, mieux connues que moi, et c'eût été 
bien plutôt à toi de les retracer ; iuais tu le veux, 
tu l'ordonnes, et je crois ne devoir rien te refuser: 
je ferai donc ce que je pourrai. 
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LIVRE PREMIER. 



V4E graad homme paraît avoir été , par la volonté de 
Dieu , destine à illustrer non seulement l'abbaye dont 
il était le chef, mais encore tout TEmpire des Fran- 
çais , et appelé à augmenter d'une manière spéciale la 
splendeur , non d un seul Ordre de moines , mais de 
tous les Ordres de TÉglise. Ce qu'on doit certes ad- 
mirer en lui, c'est que la nature ait logé un cœur si 
ferme , si beau et si grand dans un corps si chétif et 
si petit, à moins qu'elle n'ait voulu, d'une part, nous 
montrer clairement par cet exemple que l'ame la plus 
accomplie peut se cacher sous telle écorce que ce 
soit , et qu'il n'est pas de lieu où ne naisse la vertu -, 
de l'autre , nous apprendre que la petitesse du corps 
n'affaiblit pas l'ame , et que les forces de l'ame sont 
l'ornement du corps. Mais, comme je n'ignore pas 
que dans l'esprit de certaines gens domine une fausse 
opinion sur le compte de Suger , il faut qu'on sache 
qu'il fut appelé au gouvernement de l'église de Saint- 
Denis lorsqu'il était absent et loin , et qu'il ne l'accepta 
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que malgré lui. 11 lui fut d'autant moins permis de 
s'y refuser et de passer sa vie dans robscurité , que 
déjà il ayait été W^ 6n lumière par la vigueur de son 
esprit , son érudition, les nobles amitiés des hommes 
considérables , et bien plus , par ce qui l'emporte de 
beaucoup sur tout le reste , le choix de Dieu , qui 
avait préparé ce vase d'élection pour l'honneur de son 
Église. 11 était en effet si généralement connu que, 
quoiqu'il fût caché aux extrémités de la terre , son 
antique probité le découvrait à tous les yeux , et les 
vertus avec lesquelles il était familiarisé depuis son 
enfance le trahissaient. Les premiers et intègres sen- 
timens qu'il avait manifestés le faisaient briller d'un 
tel éclat que , quand il l'aurait voulu ^ rester enseveli 
dans les ténèbres lui était impossible ; tout le monde 
admirait son ame excellente , modérée , pleine de mé- 
pris pour, tout orgueil du siècle , regardant en pitié 
tout ce que le vulgaire a coutu,a;Le de craindre ou 
désirer, et, même au milieu du monde, ne s'attà- 
chant , pour son plus grand avantage , qu'aux biens 
célestes. 

En même temps que Suger gouvernait son monas- 
tère, il commandait dans le palais, et s'acquittait de 
ce double office de telle manière que la cour ne 1er 
détournait d'aucun des devoirs du cloître , et que le 
cloître ne l'empêchait jamais d'assister aux conseils 
du prince. Celui-ci le vénérait comme un père et le 
respectait comme un instituteur , à cause de l'éléva- 
tion, et de la rectitude de ses avis. Quand il arrivait, 
les prélats se levaient par égard , et le faisaieiit as- 
seoir parmi eux à la première place. Toutes les foîs en 
effet que, sur l'invitation du roi , les évêques se ré- 
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unissaient pour délibérer s^r des affaires importantes 
du royaume, c'était toujours lui Seul quih char- 
geaient unanimement de porter la parole en leur nom 
à tous ; ils n'osaient rien ajouter à ses paroles , ainsi 
que Job le dit lui-même', quand tine fois lès flots de 
son éloquence étaient toiâbés sur euic goulte à goutté. 
C'est par lui que les clameurs des orphelins et les 
plaintes delà veuve arrivaient jusqu'au monarque; 
toujours il intervenait, et quelquefois même il com- 
mandait pour eux. Quel est l'opprimé ou Thomme 
gémissant d'une injure qui n'ait pas trouvé en lui un 
patron., pourvu que sa cau^ fût juste? Toutes les 
fois qu'il rendit deé jugemens , il né voulut , à aticiin 
prix , s'écarter de l'équité , ne fit jamiais acception dès 
personnes, n'aima point les présens, et n'exigea pas 
rigoureusement les rétributions qui lui revenaient. Qui 
n'admirerait son esprit inaccessible à la cupidité ,. 
humble dans la prospérité, calme au mdlieu des ora* 
ges du monde , que les périls ne pouvaient effrayer, 
et certes beaucoup plus fort qu'on ne croif ait que pût 
le supporter un corps si ËEiible ? 

Les ennemis de cet homme illustre lui reprochent 
la bassesse de sa naisisatice -, mais ces aveugles et ces 
insensés ne réfléchissent donc pas que c'est un plus 
grand éloge et une plus grande gloire pour lui d'à-* 
voir fait les siens nobles que d'être né d'ancêtres no- 
bles. Platon dit bien que jamais un roi ne peut sortir 
de gens dû commun, et qu'un homâie du commun ne 
peut sortir des rois ; mais une longue suite d'événe-. 
mens divers a confondu toutes ces distinctions de 
races; la fortune a élev^ ce qui était en bas, et ra^ 

• Chnp. XX , V. ai. 
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baisse ce qui était en haut. C'est Famé qui fait les no* 
blés, et, chez Suger^Tame ëtait notoirement telle 
qu'on peut croire , à bon droit , qu'elle a été peinte 
par l'écrivain qui a dit : « Son ame voit à fond le 
« vrai , sait ce qu'il faut fuir et rechercher , attache 
« du prix aux choses , non d'après l'opinion des hom- 
« mes , mais d'après la nature réelle de ces choses , 
« entre dans toutes les affaires de ce monde , étudie 
« avec réflexion tout ce qui s'y passe , est brillante 
« avec décence , saine et sobre avec force , impertur- 
c( bable et intrépide , ne se brise sous aucune violence , 
« et ne se laisse ni élever ni abattre par le sort. » C'é* 
tait là bien assurément l'ame de Suger. Combien àe 
fois cet homme sincère et pur ne s'est-il pas efforcé 
d'abandonner la cour et l'administration pour se li- 
vrer dans la retraite à des soins d'une plus haute im- 
portance ? Mais la fortune qui l'avait lancé dans les 
grandeurs ne le permit pas , et ne souffrit point qu'il 
vieillît dans la médiocrité de ses ancêtres, comme il 
aurait, disait-il, souhaité de le faire. 

Lors même que le fardeau des principales affaires 
du royaume pesait sur lui , jamais cependant aucune 
occupation , ni publique ni privée , ne lui fît négliger 
le service divin. Soit qu'il célébrât l'office au milieu 
de ses religieux ou avec ses domestiques , il n'écou- 
tait pas en silence chanter les psaumes , comme c*est 
la coutume de certaines gens , mais toujours il était le 
premier à psalmodier à haute voix ou à réciter les le- 
çons 5 et , ce que j'ai souvent admiré en lui, tout ce 
qu'il avait appris dans sa jeunesse, il le conservait si 
bien dans sa mémoire que , pour ce qui regarde les 
pratiques et les prières monastiques , nul ne pouvait 
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lui être comparé. Oh aurait cru qu'il ne savait et n'a- 
vait jamais appris autre chose ; et cependant , telle 
était sa profonde instruction dans les études libérales, 
que parfois il dissertait avec une rare subtilité sur les 
sujets de dialectique ou de rhétorique, et plus en- 
core sur ceux de théologie dans lesquels il avait vieilli. 
Il était en effet si plein de la lecture des divines Écri- 
tures que , sur quelque point qu'on l'interrogeât , la 
réponse la plus juste ne se faisait jamais attendre un 
seul instant. La ténacité de sa mémoire lui avait si peu 
permis , en quelque temps que ce fût , d'oublier même 
les poètes profanes , qu'on l'entendait réciter de mé- 
moire jusqu'à vingt et même trente vers d'Horace , 
pourvu qu'ils continssent quelque chose d'utile. Avec 
une si grande perspicacité d'esprit et une mémoire si 
heureuse , ce qu'il avait une fois saisi ne pouvait plus 
lui échapper. 

Rappellerai-je ce que tout le monde sait, que de 
son temps on ne vit point briller un plus grand ora- 
teur ? De fait , Suger était , suivant le mot de Marcus 
Gaton , un homme de bien habile à bien parler. 11 
possédait dans les deux langues , c'est-à-dire en latin 
et dans sa langue maternelle , une telle grâce d'élo- 
cution que, quelque chose qu'on entendît sortir de sa 
bouche, on croyait qu'il lisait, et non qu'il parlait 
d'abondance. L'histoire lui était si familière que, 
quelque roi ou prince des Français qu'on lui nom- 
mât, il en parcourait toutes les actions avec une 
rapidité que rien n'arrêtait. Il a retracé dans un ma- 
gnifique ouvrage les actions du roi Louis-le-Gros. II 
commença d'écrire aussi la vie du fils de ce même' 
Louis; mais la mort le prévint, et ne lui permit pas 
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de conduire ce dernier ouvrage jusqu'à sa fin. Qui pou* 
vait mieux connaître et rapporter plus fidèlement tous 
les faits de ces deux règnes, que celui qui vécut dams 
Tintimité de ces deux rois, pour qui il ny eut rien de 
secret, sans Favis de qui ces deux monarques n'entre* 
prirent rien , et en Tabsence de qui le palais semblait 
vide? C'est tm fait constant, que du moment où Suger 
fut iidmis pour la première fois dans les conseils du 
prince, jusqu'à l'instant où il cessa de vivre , le 
royaume jouit d'une continuelle prospérité , étendit 
amplement et utilement ses limites , triompha de ses 
ennemis , et parvint à un haut degré de splendeur. 
Mais à peine cet homme fut-il enlevé du milieu des 
vivans , que le sceptre de la France ressentit griève- 
ment les inconvéniens d'une telle perte. Aussi le voit- 
on aujourd'hui, par le manque d'un tel conseiller, 
dépouillé du duché d'Aquitaine , l'une de ses plus 
importantes provinces. 

Parmi toutes ses autres vertus , cet homme distingué 
avait surtout ceci d'excellent, que si quelqu'un de 
ses subordonnés était par hasard accusé près de lui , 
loin de prêter sur-le-champ l'oreille aux dénoncia- 
tions , il tenait prudemment les délateurs pour sus- 
pects , jusqu'à ce qu'une investigation appro^ndie 
l'eût complètement éclairé sur les faits, tant il était 
persuadé que vouloir se venger de qui quç ce soit 
était une indignité. S'il châtiait les coupables, c'était 
moins parce qu'ils avaient failli que pour empêcher 
qu'ils ne faillissent de nouveau. Même en punissant il 
se montrait tel que nul ne doutait qu'il ne soufirit d Sa- 
voir àsévir, et ne s'y déci<lât qu'à son corps défendant. 
Tout en réprimandant comme chef, il se montrait père 
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indulgent : jamais on ne le vit dépouiller les officiers 
publics placés sous ses ordres de leurs emplois , légè- 
rement , sans motifs certains et importans ^ et à moins 
de fautes évidentes. Rien, disait-il en effet, n'est plus 
funeste à la chose publique qu'une marcbe contraire ^ 
ceux qu'on révoque emportent tout ce qu'ils peuvent, 
et les remplaçans , craignant un sort semblable à celui 
de leurs devanciers , se hâtent de se gorger derapines. 
Beaucoup de gens toutefois , ou lâches ou enne- 
mis, et qui le connaissaient bien peu, s'efforçaient 
de noircir son caractère par de malignes interpréta- 
tions. Suivant l'expression de Salomon', les paroles 
de Suger étaient comme^ des aiguillons et des clous 
qui s'enfoncent profondément. A l'exemple du bien- 
heureux Job% il ne laissait pas tomber sur la terre 
l'éclat de sa face : c'était assez pour que de telles gens 
le crussent trop roide et trop dur. Mais combien le 
jugeaient différemment ceux qui l'approchaient de 
plus près et vivaient dans son intimité! Cependant, 
quoiqu'il s'humanisât et fût même gai quand il se 
trouvait au milieu de ses familiers, jamais la joie ne 
le faisait sortir de lui-même, comme jamais non plus 
la tristesse ne l'abattait. Sa tâche était celle des bons 
parens', qui tantôt reprennent doucement leurs en-, 
fans, tantôt emploient envers eux la menace, et 
quelquefois même renforcent les avertissemens par 
les coups. Il ne dépouilla personne de ses biens pour 
une première offense ; il fallait que les crimes fussent 
nombreux et graves , et que ce qu il voyait à craindre 
pour l'avenir fut pire que la faute présente qu'il pu- 

■ EccL chap. XII , ▼. 1 1 . 
* Job y chap. TLxva, t. !i4* 
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nissait -, jamais non pins il n alla jusqu'à ordonner des 
supplices sans avoir épuisé tous les autres remèdes. 
Ce ministre sage usa si doucement et si utilement du 
pouvoir qui lui fut confié, qu'aujourd'hui son nom 
est célébré non seulement dans les Gaules, mais en- 
core chez les nations étrangères. 

Quel est celui des monarques chrétiens qui n'ait 
pas été frappé d'étonnement au récit de la magnani- 
mité de Suger , n'ait pas désiré jouir de son entretien, 
et s'instruire par ses conseils ? Le fameux Roger , roi 
de Sicile, ne lui a-t-il pas écrit des lettres humbles et 
suppliantes, et envoyé des présens? Dès que ce 
même prince eut appris son pieux désir d'entrepren- 
dre le pèlerinage de la Terre-Sainte , ne se prépara-t- 
il pas à venir au devant de lui ? Le puissant roi des 
Anglais,- Henri , ne se glorifiait-il pas de l'amitié d'un 
tel homme, et ne se félicitait-il pas d'être compté au 
nombre de ses intimes ? N'est-ce pas lui que ce prince 
constitua son médiateur auprès du roi Louis , et dont 
il fit le lien le plus sûr de la paix entre eux? Aussi, 
toutes les fois que Suger se rendait auprès de? Henri 
pour traiter de la paix des deux royaumes, ce roi, 
contre sa coutume, allait au devant de lui hors de 
son palais, courait l'embrasser et manifestait combien 
il préférait sa conversation à toutes les richesses. 
David, le pieux roi des Écossais, lui fit passer, avec 
des lettres pleines d'attachement , de riches présens , 
et entre autres les dents d'un monstre marin qui 
étaient d'une admirable grandeur et d'un haut prix. 
J'ai vu quelquefois , j'en atteste Dieu , le roi des 
Français , au milieu du cercle des premiers de l'État, 
se tenir respectueusement devant ce grand homme 
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assis sur un marche-pied, lui leur dicter d'utiles 
préceptes comme à des inférieurs , et eux tous , sus- 
pendus pour ainsi dire à ses lèvres, écouter ses pa- 
roles avec la plus profonde attention. Quand ces con- 
férences étaient finies, Suger voulait reconduire le 
monarque, mais celui-ci ne souffrait jamais qu'il fit 
un pas ou se levât de son siège , et cela je le dis 
afin que ses ennemis et ses détracteurs sachent 
combien Festimait le prince , et le respectaient les 
grands. 

Le comte de Blois ^ ce grand ami de |a religion , 
rendait à Suger toutes sortes d'honneurs, et n'em- 
ployait jamais d'autre avocat auprès du roi de France. 
Combien de fois Geoflfroi , comte des Angevins, et duc 
des Normands , ne lui envoya-t-il pas des messagers 
à la manière des gens qui font des caresses ou des priè- 
res? Combien de fois cet homme, d'un esprit hautain , 
d'une ame fière et dominante , ne lui écrivit-il pas 
de sa propre main des lettres dans lesquelles il mettait 
le nom de Suger avant le sien propre'? Ces deux 
grands que je viens de nommer, les hommes les 
plus puissans de son temps, n'hésitaient pas à lui 
rendre des actions^wgrâce pour la paix dont ils 
jouissaient , et lui attribuaient spécialement la tran- 
quillité des royaumes. Aussi je ne sais en vérité s'il 
est a^cun des pères de l'Église qui l'ont précédé , à 
qui l'on puisse appliquer plus justement ces paroles : 
« Dans les temps de colère il s'est rendu l'auteur des 
« réconciliations \* 

■ L'usage voulait alors que dans les salutations par où on commençait 
une lettre , on mît le nom du plus noble le premier. 
* Eccl., chap. XLiv, ▼. 17. 
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J 'en ai peut-être déjà dit sur cet homme Ténérabte plus 
que ne souhaiteraient ses ennemis, et il ne manque 
pas de gens pour qui ce que je viens d'ëcrire ^ quoi- 
que très-vrai, sera une source d'enùuis. J'avais prévu 
qu'il en arriverait ainsi : cependant je ne m'arrêterai 
pas là-, j'ajouterai d'autres éloges , et je le ferai avec 
d'autant plus de plaisir qu'en priver sa mémoire se- 
rait tliificile. Il faut, s'il est possible , que ceux qui ne 
l'ont pas connu le connaissent ici tout entier, et que 
ceux qui l'ont connu l'y reconnaissent. Pour beaucoup 
(le gens ^ je lé sais , tout ce que je tenterai de dire à 
sa louange sera, en effet, très-agréaWe. Ce n'est pas 
que j'aie pu savoir compléteme'nt et tout ce qu'il a 
fait et tout ce qu'il possédait de vertus éminentes; au 
surplus , cela n'a été donnée alcun de ceux qui lui 
furent attachés long -temps avaht moi , et dont très- 
peu, je crois, restent encore aujourd'hui, caries che- 
veux de sa tête commençaient à blanchir quand sa 
grandeur daigna m'admettre dan$ sa familiarité. Mais 
pourquoi donc ne lui témoigherais-je pas ma grati- 
tude selon mon pouvoir? pourquoi donc ne m'éleve- 
rais-je pas sans cesse en l'honneur d'un ëi grand nom? 
Quand Suger a bien voulu recevoir dans sa société la 
phis intime, et montrer souvent assis à sa table un 
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homme comme moi , voyageur, étranger et tout-à-fait 
indigne d'une telle distinction , il a , certes , bien fait 
voir qu'il ne faisait en aucune manière acception des 
personnes. 

Cet homme justement £simeux , étant fréquemment 
obligé de s'absenter de son monastère pour les affaires 
générales dé TÉtat ou de FÉglise , avait préposé quel- 
ques sujets proi>es , animés d'un zèle «rdent pour 
Dieu , pris parmi ses religieux , et propres , par leur 
doctrine et leurs exemples, à le remplacer , pendant 
son absence, auprès^ du troupeau qui lui était confié. 
Dans le choix de ceux qu'il désigna , il ne consulta 
ni la naissance ni le pays ^ mais ceux dont il approu- 
vait la vie il lés nomma. C'estlà ce qui explique com- 
ment il donna pour supérieur à la congrégation de 
ses moines , Hervée , hommie d'uiie grande saiôteté , 
d'une admirable simplicité de mô&urs , mais peu let- 
tré -, il n'ignorait pas , en effet, que souvent la science 
enorgueillit , mais que toujours la charité édifie. 

Que Sùger fût chez' lui ou dcSiors , on voyait ac- 
courir auprès de sa personneune foule de gens appar- 
tenant à quelque Ordre religieux, et jamais ils ne s'en 
allaient sans remporter quelques 'Recours, soit tem- 
porels , soit spirituels. Nul ne se retirait d'auprès de 
lui le cœur triste et les mains vides. Les monastères 
les plus proches comme les plus éloignés témoignent 
hautement combien il se niontra prodigue envers les 
pauvres et compatissant pour les malades. Quelle fut 
sa libéralité envers tous ses semblables, soit étrangers, 
soit compatriotes? personne ne saurait le bien dire. 
N'est-ce pas une preuve évidente de son extrême mu- 
nificence que ces superbes vitraux dont il fit présent 
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à rÉglise de Paris ? Voilà un fait , mais ce h'esk pas le 
seul. Il reste encore dfi lui beaucoup de dons sem- 
blables en plusieurs lieux , et tous sont des actes non 
de devoir, mais de pure générosité. Quel est celui 
qui 5 venu près de lui pour soHiéfter une chose juste , 
ne s'en soit pas toujours retourné content ? Jugeant 
plus beau de tout donner et de ne rien exiger , ou il 
satisfaisait par des bienfaits à la prière de cei^x qui 
demandaient, ou il adoucissait leurs peines en. les 
flattant de Tespoir d'un meilleur avenir* 
. Quoique pasteur en titre d'un seul monastère, Su- 
ger Tétait en fait de toutes les églises du royaume : 
quelque part qu elles fussent établies , il étendait sur 
elles sa constante sollicitude et leur donnait de grands 
soins , dirigeant les unes par ses conseils , fournissant 
aux autres des subsistances , et veillaQt avant tout à 
ce que la règle religieuse ne se relâchât dan^k aucune. 
Il envoyait des vivres , ou construisait des ateliers 
aux indigens ; et c'était le spectacle le plus magni- 
fique aux yeux des anges et des hommes, que de les 
voir tous s'appuyer sur un seul comme sur la colonne 
la plus solide , et puiser en lui des secours comme dans 
la source la plus abondante. Tous savaient. en effet 
qu'il était autant pour eux qu'au dessus d'eux, et que 
sa sollicitude veillait également au salut de tous en 
général, et de chacun en particulier. 

Combien, bon Jésus, il y avait en lui de vigueur 
d'ame ! A sa présence les tyrans fuyaient , les en- 
fans des ténèbres se cachaient , tandis que ceux de la 
lumière et de Dieu accouraient à l'envi. Dès que le 
trouble se manifestait dans le royaume , et que , comme 
il n arriva que trop souvent, des guerres éclataient, 
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Suger était toujours lé principal artisan <Je la concorde 
et Je plus courageuit entremetteur de la paix. César 
parle cœur, Cicéron par réloquerice, il domptait les 
rebelles et renversait les félons. G^est de lui qu'on a 
dit avec vérité.: ^ ^ . . 

,lllo incolumii mens omnibus i^na} 
- Amisso y tnipere fidem, '^ . 

A parler hardiment, mais franchement, telles fu- 
rent . sa prudence et sa force d'esprit que l'univers 
^ entier ne mé paraît pas avoir pu suffire à sa vaste ad- 
ministration , et je me trompe fort si mon assertion 
n'est pas confirmée par le but qu'il se proposait et les 
projets qn'il formait , projets qu'il avait commencés , 
et aurait accoïhplis si la mort ennemie n'eût porté 
envie à ses succès. Et, en effet, ce que les deux 
monarques les plus puissans, celui des Français et 
celui* des Romains, ne purent faire, je ne sais par 
quel décret de la Providence , en réunissant leurs 
armées et rassemblant toutes les forces de l'Occident , 
Sug^, s'appuyant sur fe secours seul de Dieu et sur 
ce génie éminent qui brillait en lui , l'avait entrepris 
courageusement au défaut de ces princes, comme le 
prouvera la narration suivante. Mais je crains que la 
dignité de si grandes choses n'ait à souffrir, si c'est 
une plume aussi faible et aussi grossière que la mienne 
qui les décrit, tn attendant, je vais*encore ajouter 
quelques mots sur son genre de vie et ses mœurs , 
quoiqu'il soit bien reconnu que sa vie de chaque jour 
et presque chacune de ses paroles sont dignes des plus 
grands éloges. 

^' Tant que cet homme vécut, tous n'eurent qu'un même eaprît. A 
peine fut>i] mort, que les liens de la fidélité se rompirent. 

la 
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Né avec tut xx>rps. petit et grâle , il avait encore 
beaucoup ëpaisëses forces par un travail trop assidu ^ 
mais sa sobriété dans .le manger , son exactitude à 
éviter les metsi qui peuvent irriter Tappétit et son soin 
vigilant de lui-rçiême , Je firent , avec Faide du Sei- 
gneur, parvenir jusqii*a la vieillesse. Sa nourriture 
n'était ni grossière ni recherchée ^ jamais il ne s'occu- 
pait ni de la qualité ni dû genre d'apprêt de ses ali- 
mèns. U goûtait un peu de tout ce qu'on servait de- 
vant lui, et passait le reste aux pauvres*, car jamais 
je ne l'ai vu manger sans en avoir quelques-uns à sa 
table. Il ne fi): usage de viandes que quand il y eut 
été forcé par ses infirmités, et contraint par les pms-- 
sans conseils de ses amis , nef buvait de vin qu'après 
y avoir mêlé de l'eau , et , dans la ^isou de l'été , n'é- 
tanchait le pluà* souvent sa soif qu'avec de l'eau pure. 
Au milieu de to^is les genres divers de grâces qu'il 
reçut du Ciel, une seule lui manqua , ceUe de deve- 
nir plus gras après avoir pris les rênes du gouverne- 
ment de Saint-Denis , qu'il ne l'était dans l'état de 
simple particulier , tandis, que presque tous les autres, 
quelque maigres qu'ils fussent auparavant, nont 
pas plutôt obtenu l'imposition des mains , qu'ils en- 
graissent d'ordinaire des joues et du ventre , pour ne 
pas dire même du coçur* Été comme hiver, n'ayant 
besoin que de peu d'heures de sommeil, il lisait 
après son souper ou écoutait li» pendant long-temps, 
ou instruisait ceux qui se trouvaient avec lui par le 
récit de faits mémorables. Sa lecture habituelle était 
les livres authentiques des Pères , et. quelquefois des 
morceaux d'histoire ecclésiastique^ D'un naturel fort 
gai, il racontait souvent tantôt ses propres actions, 
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tantôt celles d'autres homines d'un gcgâd oafactère^ 
qu'il avait vues ou apprises y prolongeait .quelquefois 
ses récits jusqu'au milieu de la ijuit, ^t se- reposait 
ensuite un peu dans un lit fii. trop, dur ni trop dé- 
licat, Ce qu'il évitait surtout avec le.plus gran4soini 
était de paraître rien faire qui sentît l'affectation dan§ 
ses habitudes, et sa manière de vivre. Il jugeait ei> / 
effet, toute dissiinulation indigne d'un homme de 
bien, et* trouvait, comme disent l^s Stoïcieus , peu 
d'honnêteté à satisfaire son ambition par des vpief 
perverses. 

Lors^jtfaprès avoir célébré Toffi ce de,mjd;ines avec 
toute là solennité accoutumée , Suger s'était reposé 
et s'éveillait,, son premier soin chaque jour était de 
se rendre à l'église au lever de l'aurore 5 là, avant de 
s'approcher de l'autel , il se prosternait hi]imblement 
devant les tombeaux des saints Apotr.es , s'immolait , 
dans ses prières, tout entier au. Seigneur, et inon- 
dait le pavé de ses larmes 5 et c'est ainsi que ce prêtre 
vénérable se préparait ^ offrir , . ayec autant de piété 
que dé pompe , les saintes hosties. Qui pourrait ex- 
prinfer dignement de quelle cpmponction il était pé- 
néjbré, quelle abondance de larmes il répandait, quels 
gémisseraens il poussait au, moment du sacré sacri- 
fice, tant il ae persuadait tenir réellement Dieu pré- 
sei^t dans ses mains ? Les jours de la Nativité ou de 
la Résutrection du Sauveur, ou des autres grandes 
fêtes solennelleis , on le voyait pieusement joyeux et 
joye^ement pieux , d'une manière extraordinaire , 
joyeux de visage , ïjfcux . de coeur ; il ne permettait 
à aucune affaire du ^ièple d'entrer. trpp profondénjient 
dans sa pensée , et ne souffrait pas, autant qu'il était 

• 12. 
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en lui, qu on Fentrelînt d'aticun évëneftient triste , 
disant que ces jours-là devaient sepiasserdanslajoie, 
et être employés tout entiers à louer le Seigneur, Si 
quelquefois , coinme il arrivait assez souvent , la nuit 
le surprenait, -dans ces jours de solennités, occupé à 
chanter les vêpres avçc la plus grande pompe , il disait 
qu il importait fort peu que les louanges deDieu fussent 
terminées le jour ou la nuit, puisque la nuit est son 
ouvrage comme le jour -, aussi ne pensait-il pas que 
les cérémonies dussient , contre la règle ordinaire , être 
abrégées le moins du monde, car il avait lu ce qui 
est écrit :- « 11 a établi des chantres pour être devant 
c< l'autel , et il a accompagné leurs chants dés doux 
« concerts de sa musique -, il a rendu les fêtes plus cé- 
c( lèbres , et il a orné les jours sacrés jusqu'à la fia de 
« sa vie \yy 

Quand quelques -uns de ses religieux tombaient 
malades , Suger n'en souffrait pas moins que s'il eût 
engendré charnellement chacun de ceux dont il était 
le père spirituel eh Jésus-Chirist ; aussi n'éparffnait-il 
aucune dépense pour les faire guérir et leur procurer 
des médecins; et cependant, pour le.dire en un mot, 
il laissa les revenus annuels de son monastère doublés 
par son habileté. Des témoins de ce lait existent en-* 
core , et j'en suis un moi-même, moi le dernier de ses 
moines , et qui suis redevable plus que tous les au- 
tres à sa pitié : sur personne , en effet , il n'a versé 
plus abondamment et avec plus de profusion les bien- 
faits de sa compassion. Si je ne rapporte pas en dé- 
tail et par ordre toutes les preuv^as que j'en ai reçues, 
c'est pour ne pas paraître me glorifier par vanité des 

' Eccl. , cbap. XLVii , «v. Il h iQ. 
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})ontës d'un si grand homme, et afin de ne pas en-r 
nuyer mes lecteurs par un écrit trop prolixe et trop 
négligé. Puisse le Seigneur le payer do^touttie que je 
lui dois , et regarder avec miséricorde les œuvres de 
sa charité! mais le Seigneur, il estpenfiis de le croire, 
a déjà récompensé ce fidèle serviteur ,içt lavé tous les 
péchés de celui dont il a élçvé la tête et «étendu la 
gloire à toufe éternité, 

Entre autres choses gr;andes et nobles qu'a faites 
Snger , il appela des divers poiats du royaume des 
ouvriers de toute espèce, maçons, menuisiers, pein- 
tres , Jfojfgerons y .fopdeurs , orfèvres et lapidaires , tous 
renommés par leur habileté dans leur art, et voulut 
qu'ils ûdtisacrassient le bols, la pierre, l'of ^ lp$^ diar 
mans et toutes les autres matière» précieuses à re- 
hausjS^r la gloire des saints martyrs , et à rendra leur 
église neu>^ , va^te et brillante, dti vieille , petite et 
obsicure qu'elie était autrefois : en, cela «son- espoir ne 
fut pas déçu , et la fortune ne le tf ahit pBfS. ^i Yq\i veut 
savoir combien ses désirs fujrent.setviâ t$ar le talent 
et ^uroniHfs d'un heureux succès ^ dff su|)erbes ou- 
vrages le proclament hautement, il ifer),rfchit de plus 
cette égflbe d'un précieiîk et abondapt-mphilier , c'est- 
à-dire de \ases d'or et d'argen*, d€? fioles d'onyx, de 
sardoine , d'émeraude et d^ cristal," d'étoffes de 
pourpre , de robes brodées d'or , e* d'habits entière- 
ment de soie ; à tout cela ii ajoftita des ouvrages en 
verre et en marbre qui ne s<jint''pâ5$ à. dédaigner, et 
augmenta le nombre des vases sacrés. 

Il existe encore 4eauco«p* de lettres que lui adres-^ 
sèrent dès hommes c<^lèbres ; ceux qui, entre autres, 
lui écrivireiV^ le plus fréquemment , furent Tierre Sijphà 
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Jl)ans le temps ' où le très -chrétien roi de$ Français 
Louis , portant la croix d'après Texemple du Seigneur, 
partit'pour Jérusalem , il se tint* une assemblée gé- 
nérale des évéques et des principaux du royaume , 
pour décider surtout à qui des grands ou des person- 
nages ecclésiastiques il fallait confier le poids des 
affaires et le gouvernement de l'État. Par une inspi* 
ration divine, tous s'accordèrent unanimement »à por- 
ter leur choix sur l'illustre Suger , et le pressèi^nt de 
se charger^ à son ^and regret, et malgré des^refus 
assez prolongés, du soin et de l'administration de la 
chose publique. Jugeant la dignité qu'on lui offrait 
plutôt un fardeau qu'un honneur , il se défendit au- 
tant qu'il put de Faccêpter, et ne consenti^ à la rece- 
voir que quand il.yîut enfin forcé par le pape Eu- 
gène, présent au départ du A)i, et auquel il ne lui 
était ni permis ni pqssyible de résister. Mais qu^on ne 
croie pas que ce soit d'après ses instances et ses con- 
seils que le roi ait entrepris le voyage de la Terre- . 
Sainte. Ce prince , quoique le succès ait été tout autre 
qu'on ne l'espérait, ne se décida que par un pieux 
désir et son zèle pour Die^. Quant à Suger, toujours 
prévoyant, et ne lisant que trop l|ien dans l'avenir, 
non seulement il ne suggéra point au monarque un 

* En 1147. — ■ AEiampes. 
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tel dessein , mais il le désapprouva^ dis l'instant qu'on 
lui en parla. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'après s'être 
vainement efforcé de le prévenir 4ès son principe , 
et ne pouvant arxêter l'ardeur du roi , il crjjt «âge de 
céder au temps pour ne pas paraître blesser la piété 
de Louis , ou pour ne pas encourir inutilement la res- 
ponsabilité de l'avenir. 

A peine donc le roi était parti pour les pays étran- 
gers, et l'illustreSuger avait pris possession du pouvoir, 
que les hommes avides de pill?ige croyant trouver, 
dans l'absence du prince , l'occasion d'exercer impu- 
nément leur brigandage, commencèrent à désoler oà et 
là le royaume , et à manifester au grand jour les pro-. 
jets pervers qu'ils avaie^t conçus depuis long-temps-, 
les uns enlevaient ouvertement par la violence les 
biens des églises et des pauvres , les autres exerçaient 
leurs çapinesplussourdeiùent 5 le nouveau chef s'arma, 
sur-le-champ pour les punir du double glaive , l'ui^ 
matériel et royal , l'autre spirituel et, ecclésiastique , 
que le souverain pontife lui av^t confîé.s par la vo-: 
lonté de Dieu. En peu de temps ihréprima la témé- 
raire audace de ces méchans , et anéantit de sa main» 
puissante leurs machinatiçns ^ la faveur du Ciel rac- 
compagna si parfaitement dan% toutes ses démarches 
qu'il écrasa les ennemis de l'État sans répandre une 
goutte de sang , et que rintéeralité du royaume ne 
fut pas même entamée. C'est ainsi que cet homme , 
vertueux lion extérieuremejit, agneau intérieurement, 
et conduit par la main du Christ, triompha, parles 
armes de la paix, des guerres qui déchiraient l'JÉ^^at, 
Des points les plus éloignés de la France , on voyait 
les habitans du Limousiit*, du Berri , du Poitou , de lai 
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Gascogne , accoorir auprès de lui dans leur détresse 
et soUiciter son ^ppui , et lui les satisfaisait si pleine- 
ment .en toute occasion, tantôt par des secours, tan- 
tôt par 3e« conseils, que ces gens n'aitraient pu espérer 
davantage de quelque roi que ce fût. 

Faisant plus même qu'un bon père de famille , il 
améliora ce qu'il ne s'était chargé que de conserver, 
restaura les maisons royales , et releva les ruines des 
tours et des murs. Quel est en effet le palais , quel est 
l'édifice royal que le prince à ,son retour n'ait pas 
trouvé en meilleur état dans quelqu'une de ses par- 
ties ? De peur même que, pendant l'absence du monar- 
que , quelque chose ne parût manquer à la dignité du 
royaume , les chevaliers reçurent de Suger leur paye 
accoutumée, et, en outre, à certains jours des habits 
et des dons vraiment royaux. Tous ces présens, c'est 
chose bien connue, il les fit de ses propres deniers, 
et par un effet de sa munificence personnelle, non 
sur le trésor du prince ou aux dépens de l'État ^ car 
tout ce c^ui^.sortait du fisc royal , Suger l'envoyait à 
l'étranger on le réservait potir le roi, convaincu que , 
dans un pays^loigné , beaucoup de choses étaient né- 
cessaires à ce prince*; ou que ce qu'on lui gardait ne 
lui serait pas. superflu, quand il reviendrait dans ses 
États. 

C'était par les ordrôSide Suger^<[ùe se donnaient ou 
se retiraient les dignités ecclésia^iques 3 c'était avec 
son consentement que les éjÇ'êcj^ûes ékis obtenaient la 
consécration , et que les abi)és étaient ordonnés 5 
aussi les prélats se soumeltaîe&t à lui , déféraient à ses 
avis, et lui obéissaient sans la.moindi^é apparence de 
honte ou d'envie. S'il les convoquait ils s'assem- 
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Maient ; s'il les congédiait ils se retiraient dans leurs 
diocèses, contens qu'on eût trouvé dans le clergé 
un homme tel que seul il suffisait à soutenir , pour 
l'intérêt de tous , le fardeau de l'administration du 
royaume. 

Le souverain pontife lui-même rendait un tel hom- 
mage à la probité sans tache et à la prudence con- 
sommée de Suger , que tout ce que celui-ci ordonnait 
dans les Gaules était ratifié à Rome , et que ce qui 
avait pris naissance dans le premier de ces lieux ac- 
quérait toute force dans le second. Le Jïape Eugène 
lui écrivait souvent du ton de la familiarité la plus 
intime, le soutenait fréquemment par ses exhorta- 
tions, ne lui enjoigriait jamais rien avec les formes 
du commandement , et, pour dire toute la vérité , le 
priait plutôt avec humilité. Suger faisait ce que le pape 
lui recommandait confidentiellement jle pontife aidait 
§uger de l'autorité qui lui appartient; souvent même 
des affaires qui n'avaient pu se finir à Rome ont été 
portées devant Suger et termiiiées convenablement. 
Quiconque lira les nombreuses épîtres que se sont 
adressées ces deilx hommes, et les écrits qu'ils ont 
fréquemment échangés entreeux, reconnaîtra facile- 
ment combien ils s'honoraient et se respectaient l'un 
l'autre , et quelle confiance réciproque les unissait. 

Avant que le roi fût de retour , son frère ' revint 
de Jérusalem. Quelques-kômmes dû peuple, qui tou- 
jours est facile à se laisser entraîner vers les nou- 
veautés, se mirent à courir sur le passage de ce 
prince et àhii souhaiter nue longue vie et le pouvoir' 

suprême ; il y en eutméme parmi le clergé, qui, mécon- 

* Robert. 
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tens que çertaiues. choses Sjp fissent dans le royaumq 
autrement qu'ils i^e voulaient,, cherchèrent à séduire 
Robert par 4^ perfides adulations, à lui inspirer une 
confiance aveugle dans son sang royal, et à le pousser 
à quelques démarches illicites -, je supprime au sur- 
plus ici la nom de ces ecclésiastiques , pour ne pas 
paraître voulpir Içs pffensier ayec intention* Mais 
comme un lion qui sent sa force , le juste Siéger, ins-: 
truit des projets présomptueux de Roj^ert, çt voulant 
empêcher qu'il ne \e troublât dans l'exercice du pour 
voir qui lui. gîtait confié , comme on disait qu'il avai^ 
précédemi^ent excité Ig perfidie des Grecs contre 
l'armée de Dieu „ s'entendit ?ivec les fidèles du royau-r 
me , et ne cps» de s'opposer aux effQrtsi du fçère du 
^-pi , que lorsqu'il eut par sa prudence réprimé l'audace 
de Robert , et cqntraint celui-ci à donner une juste 
satisfaction pour sa faute. Telles étaient, certes, la 
fidélité de Suger et sa constance qu'il eût reçu la mort 
î^vec joie , pour la cause de la justice et de la vérité \ 
si les circonst^ces l'eussent exigé. Maintenant, au 
reste , que j'en suis à juger son ame par ses œuvres , 
je pense que c'est à lui surtout qu'il fai;t .attribuer le 
salut et le retour du roi. D'une part, en effet, il or- 
donna que le peuple, et le clergé fissent d'abond.ântès 
aumônes , et récitassent fréquemment des litanies pour 
la conservation de ce prince; de l'autre, impatient 
de son retour, il ne cessait, dans ses lettres, tant pu-r 
bliquesque particulières, de le rappeler, lui faisait 
connaître le désir général et les vœux inquiets dç 
toute la France , et lui représentait vivement les dé-r 
savantages du moindre retard. 
Personne ne s'étonnera sans doute si, dans de 
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telles circonstances, Suger éprouva Tinjostice qui, 
d'ordinaire , frappe tous les gens de bien -, per* 
sonne, dis-je, ne sera surpris que les délateurs 
aient exercé sur lui leur» lèvres iniques et leur 
langue artificieuse , quand le- Sauveur lui-même ne 
fut pas à l'abri de leurs coups dans sa course. La re- 
nommée qui, chaque jour, transforme dans ses ré- 
cits mensongers le bien en mal et le mal en bien , 
murmura aux oreilles du. foi certains bruits qui trou- 
blèi^ent pour un moment l^tne simple de ce prince ^ 
habitué à mesurer les sentimens des autres sur les 
siens propres. Mais, lorsque les prières de Suger etdes 
autres fidèles eurent enfin t)btenù fort heureusement 
le retour de ce monarque**, et que celui-ci approcha 
de Rome, le pontife romain, dont on a parlé plus haut, 
vitit à la rencontre de Loui», et, dès les premiers mots 
de l'entretien qu'ils eurent ensemble, s'étudia telle- 
ment à faire valoir auprès du roi les services de Su- 
ger ', qu'il perça (Je ses paroles , comme d'un fer 
chaud, la langue des, calomniateurs, et mit dans 
tout leur jour les menionges de ceux qui s'effor- 
çaient de souiller la réputation et d'obscurcir l'éclat 
de cet homme illustre. Il eij arriva que l'envie non 
seulement ne put lui nuire , mais rehaussa même sa 
gloire : le rOi qui déjà lui avait voué une tendre af- 
fection avant de quitter la France, une fois qu'il eut 
découv^t la vérité , et reconnu la fidélité de Suger , 
tant par ses œuvres que par le témoignage du pape, 
le chérit et l'honora davantage encore , et comme il 
le méritait , après* son retour. Comment en effet n'ai*- 
rait-il pas aimé, comment n aurait-il pas jugé digne 
des p!Us grands honneurs l'homme qui av^it si fidè- 
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lement et si courageusement dirigé radmiiiistratiou 
suprême commise à «es* soios , et remettait 4 son 
prince le royaume tranquille et dans son intégriilité? 
Coiùment ne §e serait-il pas confié plus que dans 
tous les autres à celui quil avait trouvé plas fidèle 
que tous les autres ? De fait il le chérit , il le chérit 
beaucoup, et la suite projiva jusqu'où allait son 
amour ^ car on sàijL généralement combien ce mo- 
narque montra de gratitude envers Suger tant que 
celui-ici vécut, et même quand il fut mort. De ce 
momejit le prince et le peuple l'appelèrent le pèrQ 
de kl patrie^ et tous lui prodiguèrent pour ses ser- 
vices les titres les plus 4ionora]^les. Bien d^s gens 
pensaient qu'un tel comble de félicité suffisait à S2( 
gloire , et qu'il ne, pourrait en atteindre par la suitç 
un plus grand ^ mais de péme qu'il n'est jamais de 
dernier degré où ^'ajirête Ja chute des méchans^ ; 
de même il n'est aucun terme au 4^1^ duquel n'aille 
l'élévation (Jes hQmmes vertueux. , 

Chaque jour , en effet , l'ame de Suger sopfFrait de 
voir que du dernier voyage dans la Terre-Sainte il 
ne restât nulle tr^ce glorieuse; il supportait avec 
peine l'idéç que d'ii^ie. si grande armée de prauçais ,. 
les uns euss(^ut été inoisspimé^ misérablement par le 
fer ou la ïmfi^ ^ qtie les autres fu^i!;it reve^ps 
saii^ honneur d^ns lepr patrie \ aussi craignait-il beau- 
coup que 5 par suite de cette njalheureuse expédition , 
le nom chrétiea ne per4ît tout son lus(^e dans ÎOrient, 
et que les lieux saints ne fussent foulés aux pieds par 
ks Infidèles. Il avait , en effet , reçu d'au-i^elà des 
mers des letti^es du rcfi de Jérijisalem et du patriarche 
d'Antioche qui le pressaient àv^c larmes de les se- 
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courir, et rassuraient que*, si' oh ne le faisait promp- 
tement, le prince étant mort, la croix du Sauveur , 
renfermée par les Sarrasins dans Ântioche ,-^t la ville 
elle-même touchaient au moment de tomber aux 
mains des Infidèles. Vers ce même temps le pape 
Eugène avait aussi adresse à Suger des lettres apos^ 
toUques où il le {«riait , par suite de sa considération 
pour lui, ^t lui ordonnait, en vertu de son autorité , 
d aviser, dans la sagesse que Dieu lui avait accor- 
dée, aux moyens d'aider l'Église d'Orient, et de re- 
lever, par toutes les voies possibles , les Chrétiens 
de l'opprobre. Suger chercha donc avec piété com- 
ment il pourrait donper du secours aux Chrétiens en 
péril, et'rejeter surles. méchans l'injure faite à la 
ccoix. Persuadé qu'il Mlait , dans cette circonstance , 
épargner de nouveaux dan^rs au roi des Français et à 
l'armée revenue de la Terre-Sainte, qui l'un et l'autre 
avaient à peine eu le temps de respirer de leurs fati- 
gues , il engagea les évêques du i:oyaume à se réunir 
pour délibérer sur cette affaire , les exhortant et les 
excitant à ambitionner pour eux-mêmes la gloire 
d'un succès refusé aux rois les plus puissans. Ayant 
échoué trois fois dans ses démarches auprès des évê- 
ques , et reconnaissant trop jibqu'où allaient leur fai- 
blesse ' et l^fr lâcheté , il crut digne de lui de se 
charger seul, au défaut de tous les autres, d'accom- 
plir le noble vœu qu'il fotmait. Il aurait préféré cer- 
tainement cacher .9 pour un temps du moins , tf ut ce 
qu'avait de magaiâque le dévouement de sa piété , à 
cause de l'incertitude des événemens, et pour évi- 
ter qu'on l'accusât dé jactance ^ mais l'immensité des 
préparatifs, tfahit sa munificence. 11 commença donc 
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à s'occuper avec ardeur des moyens d'envoyer à Jé- 
rusalem, par les mains des chevaliers du saint Tem- 
ple, tout l'argent nécessaire à la" rétt^site d'an si 
grand projet, et à prendre ces fonds sur l'augmenta- 
tion de revenus que ses secours et son habileté 
avaient procurée à son monastère ; et, certes , nul ne 
sera fondé à s'en indigner, s'il. réfléchit combien les 
soins dé Suger élevèrent les produits de toutes les 
possessions de son église, et combien son monas- 
tère a , dans le temps de son administration , acquis 
de nouveaux domaines , et accru le nombre de ses 
égliseis. Toutes ces dispositions, il les prenait en appa- 
rence, comme s'il pensait à faira partir à sa place des 
hommes à lui v mais la vérité est que , sMa vie lui 
eût été prolongée, il serait allé de sa personiie «n 
Orient, et aurait tenté par lui-même son entreprise. 
Il espérait dans l'appiii du Tout-Puissant qui , d'or- 
dinaire , . donne la victoire aux plus dignes , qu'ils 
soient peu ou beaucoup*, et il croyait la sagesse plus 
indispensable que de grandes forces , et la prudence 
plus nécessaire que les armes pour réussir en des 
desseins tels que le sieu. - 

Tandis qu'il songeait à son départ, et soupirait 
satis cesse après de pieitx combats, le très-haut-scru- 
tateur des âmes, auprès de qui l'intention est i*éputée 
pour le fait , résolut de couronner son champion «vaut 
même qu'il en vint aux mains , et d'é^argçer de nou- 
veau:^ dangers au gloriepx vieillard qui «vait déjà 
soutenu pour lui tant et de si diyersfes. luttes. Suger , 
que le Seigneur rappelait à lui, fut donc pris d'une 
petite fièvre. Nous avons vu. mon cher Geo0roi; 
nous avons vu ce vieillard d^une ame encore verle et 
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pleine de fermeté 9 combattre quelque temps la ma- 
ladie et la faiblesse de $oh physique ; nous Tavons vu 
se ftire soutenir par les mains de ses religieux, et 
imm<der ainsi les saintes hosties, jusqu^à ce qu enfin 
k maladif s'aggravant , et ]ui perdant ses forces , il 
fot contraint de garder le lit. Ce que je n'ai pu re- 
garder sans douleur, je ne saurais le raconter sans 
de trbtes gëmissemens : dès qu'il reconnut que 
rheurc de son rappel à Dieu était venue, et que son 
dernier jour approchait , il se soumit d'une ame 
égalent joyeuse à la volonté du Créateur, et se réjouit, 
camme il le disait, de pouvoir enfin s'élancer de la 
prison d'ici-bas dans un séjour plus libre et plus 
élevé. N'avait-il pas le pressentiment de sa fin pro- 
clmne quand cette même année il se rendit à Tours , 
afin de prier sur le tombeau de Tillustre confesseur 
de cette ville ' ? Il le fit , comme il nous l'assurait , 
pour lui demander la permission de passer en Orient , 
et lui dire un dernier adieu 5 et on le vit •offrir, avec 
sa libéralité accoutumée , sur le sépulcre du saint , un 
vêtement de soie d'un merveilleux travail. 

La seule chose que Suger parût supporter avec cha- 
grin, c'était que le projet, conçu par sa piété, fût re- 
mis aux mains d'un autre, qui n'apposerait pas , à ce 
qu'il oraignait , une grande ardeur à le faire réussir. 
Pour ne pas laisser dôUc ses desseins tout-à-fait sans 
exécution , il choisit parmi les plus nobles des grands 
de la France un honime de coçur, distingué par son 
énergie , très-expérimenté dans l'art de la guerre , et 
tel qu'il pût le faire partir à sa place pour l'Orient, 
puisque lui-même était appelé h se rendre dans la Jé-> 

' Saint Martin. 
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rusalem céleste. Après donc âroir feit jurer sur la croie 
à ce chef d'accomplir son plan et son Voeu, Suger lîii 
fit don de tous les fonds qu'il ayait envoyés d'avance, 
et qui suffisaient pour aider pendant long-temps , et 
lui et une armée nombreuse , à combattre les Infidèles 
et venger les injures faites aux lieux saints. 

A dater du jour où il eut réglé cette afl[|^re , Suger 
attendit avec plus de gaieté son heui'e èe^iëre ; il ne 
tremblait pas à la vue de sa fin , parce qu'avant la mort 
il avait épuisé la vie -, il ne s'affligeait pas de mourir 
parce qu'il avait bien vécu , quittait volontiere le jour 
parce qu'il savait qu'un sort meilleur lui était réservé 
après le trépas , et pensait qu'il ne convient pas à 
l'homme de bien de sortir de ce monde comme le ftit 
celui qui en est rejeté et chassé malgré lui. Ce grand 
personnage se montrait donc serein en présence du 
trépas ) et , j'en prends Dieu à témoin, s^ndignait plus 
contre ceux qui lui promettaient la continuation de 
sa vie , que contre la mort même. Vraiment admi- 
rable , il contemphit sa propre fin avec le méïne vi- 
sage et la même fermeté d'ame qu'on a d'ordinaire 
en voyant la fin d'un autre -, et , certes , il n*eût pas 
senti si joyeusement arriver la sienne , ^'ii né s'y tAl 
préparé depuis long-temps. Suger demandait donc b 
mort avec autant d'ardeur que certains autres $M3lfi- 
citent la vie. En vivant bien il s'était arrangé pour 
avoir assez vécu, s'occupant, non de vivre long- 
temps , mais de toujours bien vivre./ Retenu dans ce 
ïnonde par sa maladie quatre mois et plus , il remer- 
ciait le Tout-Puissant de l'avoir retiré à lui , non tout 
d'un coup , mais peu à peu , afin de le conduire pas 
à pas au repos nécessaire à l'homme fatigué. Vers le 
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jour de la Nativité du Se^neur , se trouvant plus vio- 
lemment accable par son mal , il pria Dieu avec ins- 
tances de différer un peu son passage de ce monde 
dans Tautre , et au moins jusqu'après les féies , de 
p0ur^ qu'à cause de lui , ces jours.de joie ne se chanr 
geassent en jours de deuil. Le Tout-Puissant parut 
clairement exaucer ce vxeu. Ce ne fut en effet qw 
quand ces saintes fêtes eurent été célébrées, et le jour 
dç rOctavè de TÉpiphame , que Suger passa au Sei- 
gneu|r , auprès duquel , comme on peut le croire , il 
célèbre continuellement cette Octave. On e^t, en effet , 
bien fondé à penser que celui qui , plus qu'aucun au* 
tre mortel, avait coutume de se plaire aux fêtes de 
Dieu et des Saints , est admis aux fêtes éternelles d'en 
haiat. 

Voilà , cher Geoffroi , que pour t'obéir je me suis 
exposé à être déchiré par les morsures de beaucoup 
de gens , et tourné en ridicule par un grand nombre 
d'autres ; il ne manquera pas en effet, je le sais , d'hom- 
mes qui me taxeront de présomption , pour avoir osé 
m'emparer d'un noble sujet qui méritait d'être illustré 
par les plus habiles panégyristes. Aussi , j'ai certes at- 
tendu long-temps à le faire , espérant qu'il se présen- 
terait quelqu'un qui paierait un juste tribut d'éloges 
aui: vei^s dq. grand Suger. Mais, voyant qi|e .oer- 
tains homiiies ni^piatrgt peu de ^^le, j'ai 

ini^ux aiaié décrire comme je pourrais , que d'enoour ir 
le reproche d'ingratitude ou de né^^once. «Que si 
quelqu'un trouve. que j'ai été bien oiMirt mv une ma- 
tière aussi vaste «que les mérites de Sug^r , qu'il songe 
<^e par ma brièveté j'ai sac^rifié au goût des lecteurs, 
modernes. S'il en e^st quelqu'autre qui m'accuse au 
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contraire d'avoir excédé la Juste mesure dans mon ou- 
vrage, qu'il lise ce qUe Suger lui-même a écrit sur les 
faits et gestes de nos rois, qu'il parcoure 9 s'il le veut , 
les lettres adressées à ce grand homme de tous les 
coins de l'univers , et il reconnaîtra que je suis loin 
d'avoir épuisé l'abondance d'un si beau sujeu Je crois, 
au reste, n'avoir fait que jeter les fondemens sur les- 
quels s'élèveront quelque jour des édifices d'une plus 
haute proportion. J'ai coupé dans le bois le plus touâfh 
quelques matériaux grossiers , qui plus tard rece- 
vront une forme convenable des mains d'ouvriers ha- 
biles. 

Quant aux autres détails sur la mort de Suger , et 
la manière glorieuse dont il a passé de cette vie dans 
l'autre , sur les admirables obsèques de celui qui vé- 
cut si admirablement , et sur les personnages illustres 
qui ont assisté à ses funéraires , ceux qui en sont eu-* 
rieux les trouveront tout entiers dans la lettre ci- 
jointe , que j'ai publiée , à ta prière , sur les derniers 
momens de ce grand homme. Enfin , combien n'es-tu 
pas heureux, combien ne le suis-je pas moi-même, 
nous qui l'avons servi pendant sa vie et après sa mort ! 
nous dont les mains ont rempli d'aromates {H*écieux 
son corps déjà privé d'existence ! Ce qui nous reste à 
désirer, c'est qu'il se souvienne de nous; c'est que 
Suger , habitué à prier avec nous , prie pour nous, et 
que nous obtenions l'appui de l'intercession de celui 
dont nous nous réjouissions d'être les commensaux. 
Et certes, si nous l'avons bien connu , admis aujour- 
d'hui à jouir des joies célestes, il continue à remplir 
la tâche qui a tant honoré son nom *, certes , ce même 
Suger jqui, tant qu'il fut au milieu de nous , sollicitait 
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la hnute ipajesté des rois en faveur des sujets^ ioler^ 
cède npiaintenant auprès de la Divinité pour ceux qui 
sont pieux et prient avec l^umilitë. S'il montrait une 
§i vive sollicitude pour ses. religieux , lorsqu'il se sen- 
tait encore comprimé souple poids de son enveloppe 
corporelle ^ que ne doit-on pa;5 espérer tiu'il fasse pour 
eux maintenant que , dégagé de tous les liens de la 
chair3 il a'est éch?ippé vers uiv5 entière liberté ? Nul 
cloute que Dieu n açct^eille avec bonté les prières de 
celui qui fut constamment attentif à écouter e| spi-r 
gneux d'accomplir les préceptes de Dieu, 

{jBttre encyclique du mpnastjère de S(Unt^Denis^ 

^Hr lq,rfiQr% de Suger. 

A tous. les fidèles établis partout en, Jésus-Christ , 
Thumble monastère du bienheureux Denis , salut ; 
puissent-ils obtenir dans le ciel la consolation éter- 
nelle , en retour de celle qui leur est 4cmandée dans 
le présent! Nous ^vpns cru devgir pptifier à votre 
sainte universalité le glorieux passage de ce moijide 
en l'autre du révérendissime abbé Suger , dç pieuse 
mémoire , afin que nous obtenions de yotre charité 
quelque soulagement à la douleur dont nous^ommes 
accablés plus qu'on ne peut l'imaginer. Tous en gé- 
néral , et chacun en particujlier , nous sommes les 
membres d'un seul chef-, nous nous devons donc cer- 
tainement , les uns aux autres , une mutuelle compas- 
sion. Ainsi quoique le père dont nous avons parlé, 
et dpntHIa mémoire doit être célébrée dans tous les 
siècles, soit connu de presque tout l'univers pour 
sa ftpience extraordinaire , son courage et son habi- 
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leté , cependant nons desirons , en t;e qni nous re- 
garde , ne point paraître oublier et payer d'ingrati- 
tude ses mérites et ses bienfaits immenses. Ce n'est 
pas certainement que nous puissions renfermer com- 
plètement dans cette courte cédule toutes ses ac- 
tions éminent*es et ses louanges. Un petit volume 
et un esprit médiocre ne suffiraient pas assurément 
à les détailler, si Ton songe surtout combien sa 
renommée est moindre encore que son mérite , et 
combien son éloge est au dessous de ses vertus. Qui 
pourrait , en effet, célébrer dignement sa vie? Qui 
pourrait assez admirer la magnanimité qu'il montra 
dans sa jeunesse , et la prudence qu'il développa dans 
la conduite des affaires , tant ecclésiastiques que sé- 
culières? Personne ne peindra jamais assez bien sa vi- 
gilance pour le culte de Dieu , et son ardeur à enrichir 
l'Eglise. La première de ses pensées , le premier de 
ses soins, furent toujours de relever de plus en plus 
l'honneur et la gloire du monastère du bienheureux 
Denis, de le régler pieusemenf, de rendre son église 
opulente en revenus , riche en bâtimens , et magni- 
fique en ornemens 5 de cela , il en reste des preuves 
plus claires que le joijr, et qui se conserveront jusqu'à 
la fin dès siècles. Suger peut donc maintenant chanter 
en toute assurance et avec vérité devant le Seigneur : 
« Seigneur , j'ai chéri Fhonneur de ta maison et le lieu 
« où habite ta gloire'.» En lui brillaient tout ensemble 
et distinctement la finesse de l'esprit , l'éclat du lan- 
gage , la science des lettres , le talent de parler et 
d'écrire , et personne n'eût pu dire lequel de ces avan- 
tages il possédait à un plus haut degré. Ce qui parais- 

' Psaume xxv , v. ?. 
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sait peut-être le plus admirable en lui, eest quil 
écrivait, non pas leatemeat et avec peine, mais presque 
aussi rapidement qu'il parlait; à une mémoire natu» 
relie , heureuse et ferme , il joignait une telle habileté 
à saisir et à retenir ce qu il lui était nécessaire de sa- 
voir , que tout ce qu'il avait entendu ou dit lui-même 
de remarquable une seule fois , lui revenait sur-le- 
champ à Tesprit, dans la circonstance et au moment 
où il le fallait. Une telle spbriété le distinguait , que 
nul ne pouvait discerner s'il était plus sobre avant ou 
;iprès sçs repas. Au surplus , pour dire beaucoup en 
peu de mots, une seule chose prouve quelle idée on 
avait dans tout le royaume de la vertu et de la capa- 
cité de Suger ; c'est que le roi Louis , quand il partit 
pour Jérusalem , commit spécialement , par le conseil 
des évéques et des grands , la suprême direction de 
ses États à la fidélité et aux talens éprouvés de cet 
homme célèbre, qui, pendant à peu près deux années, 
gouverna et administra si bien , avec l'aide de Dieu , 
qu'au retour du n^onarque , il lui remit intact le dépôt 
que ce prince lui avait confié. Le souverain pontife 
Eugène lui-même, combien de fois , quand quelques 
affaires graves survenaient dans le royaume , et étaient 
portées devant son tribunal , n'a-t-il pas remis à la sa- 
gesse reconnue de Suger le soin de leS' terminer ? 
(lorsqu'il lui fallait, quoique bien à regret et à son 
/Corps défendant, paraître dans les conseils des rois 
et des grands , il s'y résignait, non , comme lui-même 
le disait, sans un pénible efibrt d'esprit, afin de porter 
secours aux orphelins , aux veuves, aux pauvres et à 
ceux qui souffraient de quelque injustice, quels qu'ils 
fussent ^ il le faisait encore surtout pour appuyer , dans 
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Toccasion , auprès du monarque les rëckmations de 
l'église confiée à ses soins , et de toutes celles àvt 
royaume. Énoi:gueillis de tant et de si éminentes 
qualités réunies dans cet homme admirable , nous 
desirions le conserver toujours , et nous le croyions 
digne d'une plus longue vie ; aussi avons-nous, en le 
perdant, reçu une blessure que nous pouvons à peine 
supporter. Et cependant , si nous étions maîtres de 
commander à notre chagrin , nous devrions plutôt 
nous réjouir d'avoir eu un tel père , que nous affliger 
de le voir nous précéder là où nous sommes certains 
de le suivre un jour. Ce n*est pas à nous, mais aux 
dangers de ce monde qu'il est enlevé ; il n'a pas perdu 
la vie , mais l'a changée contre une plus heureuse. 
Comme personne n'est excepté de la condition de 
mourir , du moment où cet homme vénérable se 
sentit fortement atteint de la maladie dont il est mort , 
il demanda d'être soutenu par les mains des religieux, 
et conduit dans le monastère. Là , après quelques mots 
d'exhortation , il se prosterna aux pieds de tous avec 
larmes et gémiiftemens , et , redoutant le jugement du 
Dieu commun des hommes , il se soumit humblement 
au jugement de ses frères, et les pria, en sanglotant , 
de lui pardonner , par égard pour Famour qu'il leur 
portait , les fautes et les négligences dont il avait pu 
se rendre coupable à leur égard, ce que tous les moines 
firent bien volontiers avec la plus grande dévotion, 
et une abondante effusion de larmes. De son côté, 
Suger rçmit, de son propre mouvement et avec une 
admirable clémence , à certains religieux qui avaient 
failli , les accusations portées contre eux , et les peines 
sous lesquelles ils gémissaient , quelles qu'elles fus- 
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sent, se réconcilia ayee enx tous , prësens ou absens , 
et leur rendit leurs anciennes charges et dignités. 
Enfin il souhaita et sollicita , autant qu'il fut en lui et 
avec d*instànte& prières , d'être entièrement déchargé 
de tout soin pastoral; mais il ne put en aucune manière 
arracher le consentement des religieux à une telle de- 
mande. Quelque temps après , voyant que la maladie 
Taccablait plus cruellement , et reconnaissant , tant 
par lui-même que d'après favis des médecins , que sa 
fin approchait , il appela près de lui ses amis intimes , 
les yénérables évéques de Soissons , de Noyon et de 
Senlis , afin de régler en leur présence et par leur 
avis ce qui regardait son abbaye, et de se fortifier de 
leurs conseils pour quitter ce monde avec plus de sé- 
curité. Ces prélats l'assistèrent humblement dans ses 
derniers momens , et il leur confessa avec d'abon- 
dantes larmes, tantôt secrètement, tantôt en présence 
de tout le monde , ce qui tourmentait sa conscience. 
Suger leur exposa fréquemment sa foi tout entière , 
accomplit pieusement ce qu'ils lui prescrivirent , et 
reçut tour à tour , des mains de chacun d'eux , pen- 
dant les quinze jours environ qui précédèrent sa mort, 
et sans y manquer une seule fois , le sacrement du 
corps et du sang du Seigneur. Tournant ainsi toutes 
ses idées vers Dieu, il passait avec une pieuse solli-. 
citude les jours et les nuits à réciter les psaumes , 
ou à dire par ordre les noms des Saipts ; exhortait 
sans cesse ses moines à ne rien négliger pour le 
maintien de la paix , à conserver l'unité de la foi en 
toutes choses, à éviter avec le plus grand soin les 
scandales, les séditions et les schismes, et )es aver-n 
tissait de s'appliquer diligemment à la conservation de 
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\à règle 9 »u c^lte de Dieu , et à la vénération des 
Saints. Ce père digne de regrets , cet excellent pas- 
teur, passa de ce monde dans l'autre en récitant Torai-^ 
$on dominicale et le symbole, le jour des ides de 
janvier , dans la soixante et dixième année de son 
âge , la soixantième environ depuis qu il avait pris 
Thabit monastique 9 et la ving|:«vnième de sa préla- 
ture. Il passa , disons-nous , de ce mond^ dans Fau- 
tre , comptant non moins de vertus que de jours. Dans 
lie ciel , les Saints $e livrèrent aux transports de la 
joie ; mais sur la terre les iidèles de tout âge , de 
to,ut ^exe , de tout rang et de tout état , s'abandon- 
nèrent à la douleur et aux sanglots. Â son enter- 
rement et k ses funérailles qui furent très-inagnifî-f 
ques , comme il convenait , en raison de sa personne 
et de la. dignité du lieu, assistèrent, par la volonté 
de Dieu, six vénérables évéques, beaucoup d'abbés 
et de religieux, qui recommandèrent son ame au 
Seigneur , et confièrent son corps à la terre , avec de 
pieuses oraisons. Le roi très-chrétien Louis, qui 
alors était fort loin, n'eut pas pJutôt appris l'affli- 
geante nouvelle de la mort de ce grand homme , que,^ 
mû par le souvenir de l'amour et de l'intimité qui les 
avaient unis, et laissant là toutes ses affaires, il ac- 
courut avec les premiers d'entre les grands du 
royaume pour assister aux obsèques de Suger. Tout 
le temps que dura l'enterrement, ce prince, ne 
songeant qu'à son attachement , et oubliant sa gran- 
deur royale , ne cessa de pleurer amèrement. Une 
chose certaine sans doute, c'est que celui dont la vie 
avait été si glorieuse, ne pouvait finir sans gloire; 
;^us$i la Providence eut-elle soin que des prélats con^ 
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sacrassent sa mort , et que le roi honorât ses funé- 
railles de sa présence; on yit même y assister le 
maître du saint Temple avec un grand nombre de 
chevaliers de son Ordre \ et tous recommandèrent à 
IHeu Tame bien aimëe de Snger , avec des larmes , 
des prières , et de tontes les manières qu'ils purent. 
Quant à nous qui lui survivons ^ sans lui quel allége- 
ment espérerions-nous à nos peines ^ nous que fui 
seul consolait dans nos afflictions , nous qu il exci- 
tait à la joie, et dont il dissipait les chagrins? Gom- 
ment pourrions-nous supporter la perte d un tel 
compagnon de notre vie , et d'un tel consolateur dans 
nos tourmens? C'est la maladie qui fait voir tout ce 
qu'a de précieux la santé ; de même nous sentons 
plus tout ce que valait le trésor que nous possédions ^ 
depuis que nous avons cessé de le posséder. Sur lui 
seul y parmi nous , notre maison se remettait du soin 
de ses intérêts, et l'État se reposait de celui des 
affaires publiques* Lui seul parmi nous était notre 
joie au dedans, et notre gloire au dehors. Parce qu'il 
a payé la dette commune à la nature humaine , il ne 
faut pas certainement que sa mort nous fasse mé- 
connaître les grâces singulières qu'il a reçues du 
Christ; mais comment aussi pourrions-nous jamais 
cesser de penser à lui, ou nous rappeler quelque 
chose de lui sans larmes et sans douleur ? Les joies 
de tous doivent sans doute suivre dans le ciel celui 
qui , foulant la mort sous ses pieds , a déjà reçu la 
couronne de l'éternel repos. Cependant pourrions^ 
nous jamais oublier un tel père , ou nous en souvenir 
sans lui payer en quelque sorte un tribut de pleurs ? Si 
ces retours sur lui renouvellent nos chagrins , ils nous 
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apportent toutefois quelque yolupté. En le pleurant , 
nous paraîtrons peut-être espérer moins son salut ; 
mais aussi si nous nous abstenions entièrement de 
larmes , on nous accuserait justement d'ingratitude et 
de peu dVmour. Pour que sa mort nous fût plus sup^ 
portable, nous n'osionsy arrêter d'avance notre pensée; 
nos esprits s'épouvantaient de concevoir une telle 
idée sur lui; non que nous ignorassions quel sort 
l'attendait, mais parce que nous n'avions appris à pré- 
voir, pour lui que des; choses heureuses. U nous a 
été enlevé de peur que la malice ne changeât ce cœur 
et cette ame qui avaient trouvé grâces- devant I)îeu. 
Après avoir passé une sage vieillesse , il s'est endormi 
dans le Seigneur , et a rejoint ses pères. Sa poussière 
est retournée dans la poussière , mais son esprit s'est 
élevé jusqu'aux astres , pour être couronné let mis au 
nombre des élus , par celui qu'il servit et pour le- 
quel il combattit avec une foi pure, tant, qu'il fut 
renfermé dans son enveloppe charneUe'. 

Pourquoi rappellerais-je les mérites , les mœurs et 
la vie de cet homme? Je connais toutes ses vertus, 
toutes sont présentes à ma mémoire ; mais vaine- 
ment je les passerais sous silence ^ et tien4rais caché 
ce que j'en sais. Un jour arrivera qui les mettra en 
lumière. Telle est la nature du bien , que la violence 
pe peut le renfermer dans l'obscurité. Ce qui long-r 
temps est resté dans lés ténèbres se produira aiu grand 
jour. Le ciel avait, je le pense, choisi e,t donné, 
à juste titre , cet homme aux mortels comme un mor 

' Le paragraphe suivant qai termine cette lettre e»t en yers^^ns 
1* original. 
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dèle .de via. J'admire comment des esprits si élevés 
animaient un tel corps, comment un si petit vase 
renfermait t^nt et de si excellentes choses. Par ce 
seul fait , la nature a voulu le prouver clairement : 
la vertu peut se trouver enveloppée sous quelque 
écorce que ce soit. TuUius par l'éloquence , Gaton 
par la vertu , César par le cœur , Suger dirigeait les 
rois par ses conseils , et les royaumes par ses travaux. 
Ce qu'autrefois Caton et Scipion ont fait pour Rome , 
lui seul l'a fait pour la terre de sa patrie. Quelles 
louanges , quels titres , queU chants de triomphe di- 
gnes de toi, père abbé, ton troupeau pourrait -il 
faire entendre? Excellent Suger, que pourrait -on 
dire qui ne fût au dessous de tes mérites ? Tout ton 
élbge sera retifermé dans ce peu de mots : le ciel 
même t'applaudit pour ta vertu ; l'univers et la Gaule 
entière célèbrent tes louanges ; les sept planètes ont 
souri à ta naissance , elles ont montré pour toi un as- 
pect et une force salutaire ; la nature t'a départi lar- 
gement ses trésors ; la sagesse t'a ouvert son sein ; 
la fortune ne t'a pas refusé d'heureux succès , et les 
destins t'ont accordé tout ce qu'il leur est donné d'a- 
voir de bon. 
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Le glorieux Louis, fils du glorieux roi Louis, ayant 
appris par un prompt message la mort funeste d'un 
père si grand', pourvut d'abord prudemment à la 
sûreté du duché d'Aquitaine 5 puis se hâtant de pré- 
venir les pillages , querelles , séditions et autres dé- 
sordres qui éclatent d'ordinaire à la mort des rois , il 
revint promptement à la cité d'Orléans , où il avait 
appris que, sous prétexte d'intérêts de la commune, 
quelques insensés méditaient la ruine de l'autorité 
royale ; il réprima hardiment ces complots , non sans 
malheur pour certains hommes. De là ce prince se ren- 
dit à Paris, comme à sa résidence habituelle ( car c'est 
dans cette ville , ainsi qu'on le lit dans les anciennes 
chroniques, que les rois des Français avaient cou- 
tume de passer leur vie) , et s'occupa glorieusement, 
pour son âge et pour le temps , de l'administration du 
royaume et de la défense de l'Église. 

Tous le pays s'estimait heureux qu'un homme ami 
de la paix et un si noble père laissât un tel rejeton, 
et qu'à la protection de tout le royaume , qui deman- 
dait la plus grande fermeté , succédât un si glorieux 
héritier qui accueillait les pieux et repoussait lès im- 

' Lonia-le-Gros mourut le i**^ août 1187 ; son fils en reçut la nouvelle 
à Poitiers. 
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pies. Plus on voyait, en effet , que , par le manque de 
successeurs naturels, TEmpire romain ainsi que le 
royaume d^Âugleterre aVaiei^ souffôrt de nombreux 
malheurs qui avaient presque amené la ruine de 
rÉtat, plus on apprenait combien les habitans de ces 
pays gémissaient de ces maux, et plus on se louait, 
pour le bonheur de tous , tant en général qu'en par- 
ticulier , d'avoir des héritiers du royaume et du roi. * 
En eSéXy Henri , emper eut des Romains , étaat mort 
sans héritier % deviolens débats^ s'é]ièver«ntdaa6une 
nombreuse assemblée générale tenue à Mayence de 
près de soixante mille chevaliers; Frédériè, duc d'Al- 
lemagne % setlbrçait , comme neveu du défunt empe- 
reur Henri , d'obtenir le trône -, mais au grand scai^* 
dale et déchirement du royaiume, le» évéques de 
Mayeaee et de Cologne , et la plupart des principaux 
et grands dé FÉtat , rejetèrent ce duc , se déclarèrent 
pour Lothaire, duc de Saxe, et le couronnèrent à 
Âix-k- Chapelle du diadème royale aui milieu des 
transports de joie du peuple et do clei^. Ce choix, 
quoiqu'ilhistre , n'eut pas lieui sans que beaucoup de 
gens en souffrissent; car ledit duc Frédéric, repoussé 
du trône, s'unit aivec son frère Conrad, qui cepen- 
dant à la mort de Lothaire succéda à ta couromle y et 
avec ses parens et ses antres partisans , se Hvra odotre 
les Etats de Lothaire aux ravages, aux guerres, aux 
incendies^ au pillage des pauvres ^ à la destruction 
des églises , à d'innomlnrables excès , et eut lui-même 
de semblables maux à souffrir dans ses domaines. 
Lothaire ayaat fait pbsieurs actions ëclatantes>, se 

' Henri V monrat à Utrecht, le 33 mai ti35. 
* Dac de Soaabe. — ' Le i3 septembre iiaS. 
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Jïrir^îoû en admiftistraht avec habiFêté le royaume 
d'Allemagûe , auquel il ne s*ëtâit poînt élevé par droit 
d'bëritage, en soumettant l'Italie par fa force, et en 
prenartt des maîfrà du: pape' Innocent % malgré la ré- 
MStafnee des Romains, lâ <5ôur<ytfne dfé FEmpite ; dans 
sa muté par les province^ de CapoïTÊ^ et de ÏÏénévent , 
îl siffejtigua k Pôtftlte k la pointe de Tépée ^ mit en 
fuite le roi de Sicile, et s'empara de la cité de Bari et 
du pays d'aleMour. Comme il revenait de ces contrées 
coftif^tement victorieux , il sehtit les approches de 
la niôrt comimine à» tous, et transporté dans sa terre 
natale , et sur ses propres pénates en son duché de 
Saxe , il termina par une npble fin de sî grande tra- 
vaux*. 

Le royaume d'Angleterre n'eut pas moins à sou^ 
fnr, comme on Fa su, d'*un événeihent semblable; 
car le vaillant roi Henri étant mort san's héritier* 
mâîe, Etienne, comte de Boulogne, son neveu, frère 
puîné du comte Thibaut, entra tout à coup dans le 
royaume sans voutoir songer que le comte d'Anjou 
avait épottsé la fiHe dudit roi Henri son oncle, qui 
avait été impératrice des Romains, et qu'il en avait 
eu- des fils ; et il s'empara de la couronne. Sa pferni- 
ciense faction , par la jalousie et les' discordes des 
comtes^ , des grande du royaume et fa méchanceté déà' 
habitans , ruina tellement , durant une épocjn'é' de 
calamité , cette terre fertile et abondante que près 
duft tiei^ dHl royaume fût*, dit-on, dévasté par les 

' Innocent ii couronna Lothaire empereur , le 4 juin 1 133. 

* Le 4 de'cembte 1137. 

* Henri i**", mort le i«» décembre Ii35. 
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pillages, les ravages et le meurtre. Ces malheurs 
étaient une consolation aux Français qui , voyant les 
autres éprouver tant de maux par le défaut de suc- 
cesseur au trône , se félicitaient et s'applaudissaient 
de la continuation d'une race si grande et si glorieuse. 

Pour en revenir à notre sujet, le jeune roi Louis, 
âgé d'environ quatorze ou quinze ans, croissait de 
jour en jour en vertus tant naturelles qu'acquises par 
le travail. 

En ce temps, Guillaume, duc d'Aquitaine, étant 
parti pour aller en pèlerinage à Saint-Jacques « fut 
saisi d'une maladie et entra dans la voie de toute 
chair '. Il n'avait que deux filles, appelées Tune 
Éléonore et l'autre Alix. La terre d'Aquitaine privée 
de son seigneur demeura sans héritier mâle. C'est 
pourquoi le roi Louis garda entre ses mains toute 
l'Aquitaine, épousa Éléonore, l'aînée des deux sus- 
dites sœurs, et donna en mariage à Raoul^ comte de 
Vermandois, la cadette Alix. Le roi eut de sa femme 
Éléonore une fille nommée Marie. 

Peu de jours s'étaient écoulés que Gaucher de 
Montjai , enflé d^ l'orgueil du diable , voulut se ré- 
volter contre le roi et s'efibrca audaciensement, mais 
non pas impunément, de troublef son royaume. Le 
roi , trop haut de cœur pour le supporter patiemment, 
ayant rassemblé des troupes de tous côtés, marcha 
promptement contre Montjai et détruisit son château 
avec toutes ses fortifications'. 

La même année , il arriva aux Chrétiens du pays 
de Jérusalem un déplorable malheur ^ car les Parthes , 

' GnUlaame x , duc d'Âquitaipe , mort le 9 avril 1 137, 
* En ii38. 
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poussa par Tesprit diabolique, ëtant venus assiéger 
avec de puissantes forces la ville dTÉdesse , s'en enw 
parèrent , non sans un grand carnage des leurs*. Gran-^ 
dément enorgueillis de cette victoire, ils menacè-r 
rent de détruire tous les Chrétiens du pays. La nou- 
velle de ce malheur étant parvenue aux oreilles du 
très-pieux roi Louis que remplissait le zèle du Sainte 
Esprit 9 il fut ému de pitié : c'est pourquoi à la fête 
de Pâques de cette même année, il tint à YézeJai une 
grande assemblée % où il invita les archevêques , les 
évéques , les abbéa et plusieurs grands et barons de son 
royaume, parmi lesquels était Bernard, abbé de 
Clairvaux. Lui et les évéques« ayant donc pris place 
dans cette assemblée , ils prêchèrent au sujet du pays 
où notre Seigneur Jésus -Christ, après avoir vécu 
oorporellement , a souffert le supplice de la croix 
pour la rédemption du genre humain. Le roi Louis, 
enQammé de ces prédications et admonitions par Tlns- 
piration de la grâce divine , prit ht croix , et après 
lui sa femme Eléonore 5 ce qu'à leur exemple firent 
aussi les grands qui assistèrent à cette assemblée : 
Simon ;, évêque de Noyon-, Godefroi, évêque de Lan- 
grès; Arnoul, évêque de Lisieux -, Herbert, abbé 
de Saint-Pierre de Sens •, Thibaut , abbé de Sainte- 
Colombe; Alphonse, comte de Saint-Gilles-, Thierri, 
comte de Flandre-, Henri, fils de Thibaut, comte 
palatin de Blois , alors vivant -, Guillaume , comte de 
Nevers -, Renaud son frère , comte de Tonnerre -, le 
comte Robert, frère du roi-, Yves, comte de Sois- 
sons; Gui, comte de Ponthieu-, Guillaume, comte 
de Varennes-, Archambaud de Bourbon, Enguerrand 

• _ 

' Le 24 décembre ii44* — * E" ii46. 
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de Couci , Geoffroy de Rancogne , Hugues de hasi^ 
gnan^ Guillaume de Courtenai, Renaud de Moo- 
targiç, Itier de Touzy, Gaucher de Montjai, Evjrard 
de Brieteuil, Dreux d^ Mouchi-le-Châtel , Ma^ssé 
de Beuil, Anselme de Trenacel, Guérin 3on frère, 
Guillawme 1^ Boutexller, GiiiJlaume-Agillon de Trie, 
plusi^i^^^ autres cheyalier3 , et une njultitude inlmiis 
de gens dp pied, 

D^njs le même temps, Conrad, ^mpeï•^ur d'AUe- 
nipgne^ ^yapt appris la désolation des Gbrëtiens, 
prit Ifi croix aiijsi que son neveu Frédéric, duc de 
jSaxe^ i9t Amédéei conite dç h Maurienne , oncle du 
roi Loiiis, et beaucoup de gens les accompagnèrent, 
ensuite, par dévotion pour la sainte Croix, que le 
roi av^itreçye avec ses gens, le vénérable Pons, abbé 
de Yé?;elai, construisit en l'endroit où stY^^it eu liom 
c^ttp prédiptition f c'est'-à-dire ^ur le penchant de 
]^ p^on^ggnei entre Écouen et Vézelai, une église 
^n Thonnenv de la sainte Croix, sur laquelle le Sei- 
gneur opéra un grand nombre de miracles , en fa- 
veur dp ceux qui s'y rendaient avec une foi sincère^ 

Cependant le roi Lpuis , avant de partir pour la 
Terre-Saipte ^ passa toute l-année ds^ns son royaume, 
depuis la fête de Pâqnes , où il avait i^^çn la croix , 
jusqu'à rentre fête de Pâques, et même jiisqu'à 
la Pentecpte. Sur ces entrefaites, )es bourgeois de 
la ville de Sens, enflammés de colère contre Her- 
bert, abbé de Saint-Pierre-le-Vif, parce qu'il avait 
fait dissoiidre leur communauté, le inir^nt cruelle* 
ment à mort. f)n punition de ce crime , le roi fit 
précipiter du haut de la tour de Sens quelquesHins 
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de ces meurtriers, et en fit décapiter quelques autreti 
à Paris. 

L an de rincarnatioii du Seigneur 1 1 47 , )e glorieui^ 
roi Louis , pompeusement environne , comme il con-» 
venait, d'un cortège royal , partit de Paris , la semaine 
d'après la Pentecôte, pour le voyage qu'il avait fait vœtt 
d'accomplir. 11 souffrit dans ce voyage beaucoup de fât 
tigues, et arriva enfin à Jërusaletn. Là, après avoir prié 
devantle Saint-Sépulcre , et adorë^ avec la vénération 
qui lui est due , la croix de Notre<Seigneur , il quitta ce 
pays sacré, et revint dans son royaume sans avoir 
éprouvé aucun fâcheux accident " . Après son retour, il 
eut, de sa femme Éléonore une fille nommée Alix. 

Peu de temps après, Geoffi^i, comte d'Anjou , et 
son fils Henri, qui, dans la suite parvint au trône 
d'Angleterre, se rendirent auprès du roi Louis^, et se 
plaignant à lui d'Etienne, roi des Anglais, ils lui 
exposèrent l'injustice avec laquelle il leur enlevait 
ce qui leur appartenait de droit, à savoir, le royaume 
d'Angleterre et le duché de Normandie. Le roi, vou-' 
lant, comme il convient à la majesté royale, main-' 
tenir tout le monde dans la justice et la raison , et 
* conserver les droits de chacun , attaqua la Normandie 
avec une armée considérable, s'en empara par la force, 
et la remit entre les mains de Henri , fils du comte 
d'Anjou , qui tint de lui ce pays comme son homme 
lige. Pour prix du service qu*il lui avait rendu, 
Henri, avec la permission 'de son frère GeofFroi; 
donna au roi Louis le Vexin Normand , situé entre^ 
riton et l'Andelle , sans lui en demander aucune re- 
devance. Ce pays contient les châteaux et forteresses 

' En octobre ii49* ' 
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dé Gisors, de Neaufle, d'Etrecliy, de Dangii, de 
Gamaches , d'Arche ville, de Château-Neuf, de Baude- 
mont, de Braî , de Gournai, de Bucail, de Nogent-sur- 
Ândelle , et quelques autres encore. Ce fut de cette 
manière que , comme on l'a dit , le roi Louis conquit 
etrestitua la Normandie au perfide Henri, ne prévoyant 
pas la trahison que dans la suite ce dernier médita 
contre lui. 

Peu de temps aprè9, en effet, se justifia le pro- 
verbe vulgaire que plus on aggrandit un pervers, 
plus il s'élève contre son bienfaiteur. Henri , replacé 
sur le trône de Normandie par ]a main du rôi, s'en- 
fla d'un orgueil excessif, et refusa de comparaître en 
justice devant son se^iieur le roi Louis. Le roi , en- 
flammé d'une ardente colère , et ne pouvant contenir 
son courroux, marcha sur Vernon avec une grande 
armée , et , après un siège de peu de jours , se rendit 
maître de cette ville par l'effort de son courage. Il prit 
de même la ville de Neuf-Marché. Le traître Henri, duc 
de Normandie, voyant enfin que rien ne pouvait résister 
au tout-puissant roi Louis, tel qu'un renard rusé, eut re- 
cours à ses artifices accoutumés ', feignant de s'abaisser, 
afin de recouvrer , de quelque manière, ce qu'il avait • 
perdu, il jura faussement qu'il ne lèverait plus désormais 
un pied orgueilleux * contre le roi son seigneur -, le roi 
Louis, toujours plein de bonté et trompé par cette pro- 
messe mensongère, le traitaayecune grande bénignité, 
et lui rendit les deux places qu'il lai avait enlevées '. 

Dans la suite, après un intervalle de peu d'années, 

' Calcaneum eleuare, calcaneum erigere ; expression consacrée en 
ce temps pour désigner la révolte ; on la trouve même dans les chartes, 
« En 1154. 
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quelques-uns des proches et des parens du roi Louis 
vinrent le trouver , et lui dirent qu'il y avait entre 
lui et la reine Eléonore un degré de consanguinité, 
et lui promirent de Taflirmer par serment -, .fi qu'ap- 
prenant le roi ne voulut point garder plus loiig^temps 
sa femme contre la loi catholique. C'est pourquoi 
Hugues, archevêque de Sens, les manda tous deux , 
à savoir , le roi Louis et la reine Eléonore , en sa pré* 
sence à Beaugency, où, sur son injonction , ils se ren- 
dirent le vendredi d'avant le difnanche des Rameaux. 
11 s'y trouva aussi Samson , évéque de Rheims, Hu- 
gues , évéque de Rouen , l'archevêque de Bordeaux 
dont j'ignore le nom' , quelques-uns de leurs suffra- 
gans , et une grande partie des grands et des barons 
du royaume de France. Quand ils furent assemblés 
dans l'endroit ci-dessus désigné , lesdits parens du 
roi prononcèrent , selon qu'ils l'avaient promis , le ser- 
ment qu'il existait , comme nous l'avons dit plus haut , 
un proche degré de parenté entre le roi et la reine 
Eléonore , et ainsi lut dissoute entre eux la société 
matrimoniale * 5 après quoi Eléonore regagna promp- 
tement son pays d'Aquitaine. Henri , duc de Norman- 
die , et qui , dans la suite, fut élevé au trône d'Angle- 
terre, la prit aussitôt pour femme. Le roi Louis maria les 
deux filles qu'il avait eues d'Eléonore, l'aînée Marie, à 
Henri, comte. palatin de Troyes, et la plus jeune, 
Alix , au frère, de celui-ci , Thibaut , comte de Blois. 
Ensuite, le roi voulant vivre selon la loi divine qui 
ordonne qu'un mari ^'attaché à sa femme , et qu'ils ne 
fassent tous deux qu'iiue même chair , et dans l'es- 
poir d'avoir \me postérité qui gouvernât après lui le 

' GeolTioi. — * Le 18 mars iiSa. 
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Foyaume dfi France , prit en mari^€ Ck)n$tance , fille 
de l'empereur d'Espagne» Hugues , archevêque de 
Sens, la sacra reine k Orléans et couronna le roi avec 
elle. Apîl^s avoir habité quelque temps.ensemble , le 
roi eut d'elle une fille nomuiée Marguerite. Avec les 
dispenses de TÉglise romaine, cette même Margue- 
rite fut mariëe à Henri , fils de Henri., roi des An- 
glais, et d'Eléonore sa femme , et qui , dans la suite , 
monta sur le trône d'Angleterre * . Le roi donna en 
mariage à sa fîUe Marguerite le pays du Yexin, que 
Henri ^ jroi d'Angleterre , le père de ce Henri , lui 
avait dwné «exempt de toute redevance. 

Dans le même temps, Geoffroi de Gien donna sa 
fille en mariage à Etienne de Sancerre : ce qu'il fai- 
sait à dessein , car il pensait que son gendre le pro*- 
t^gerait contre les dégâts que faisait sur ses terres le 
comte de Nevers. Geptfroi doana même Gien pour 
dot à sa fille. Ce que voyant Hervée, fils de ce 
même Geoffroi , s'opposa à ce qu'on donnât ainsi une 
ville qui lui revenait pjg: droit dPhéritage^ mais son 
père , ne tenant nul compte de son opposition , remit 
cette ville en la possession d'Etienne de Sancerre. 
C'est pourquoi Her vëe alla trouver le roi , et se plai- 
gnit à lui de ce que son pèr^ le déshéritait ainsi. 11 
porta plaint^ aussi contre Etienne qui, malgié lui^ 
avait reçu ladite ville, appartenant ii son héritage, 
et la possédait sans son, consentement. Ayant entenda 
ces plaintes , le roi , comme ami constant du droit 
et de la justice , ne put souffrir une telle iniquité , 
ni qu'flervée fut plus long^t^mps dépouillé de ses 

' Henri dit au court mantel, tjai fut «6ulefli€»i siaré roi d'AD0leierr% 
et nç r<^gn9 jamais. 
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droits^ ayant donc rassemblé nae armée, il marcha 
promptement contre Gien, qu'Etienne de Sancerve 
avait mume de troupes , mais dont il s'était Im-roéme 
absenté. Le roi, ayant vigoureusemeitt assiégé la 
place avec ses soldats, s'en empara aussitôt, et la 
rendit à Hervée. Après cette ei|>édition , chacun s'en 
retourna cbe^ soi. 

Ensuite le rpi eut de la reine Constance une fille 
qu'on appela Adélaïde'. JLa reine termina son demîer 
jour dans le travail de cet enCantement % ce qui causa 
une grande tristesse à tout le royaume. Louis, cer 
peadant, parles consolations de ses seigneurs, ayant 
u^ peu oublié son affliction , se disposa , d'après le^ 
oonseils et le^ avis des aschevéques «et évjâques, at 
des autres barons de son royaume , à prendra upe 
épouse. 11 gvait toujours prësiente à l'esprit cette pa«- 
role : qu'il vaut mieux se marier cjue de brûler^. 11 
ciaignait d'ailleurs que le royaume de France ne cei^ 
sât d'être gouverné par un successeur sorti de son 
sang. C'est pourquoi , tant |)Our sion propre aalut que 
pour la sûreté future du royaume , il prit en mariage 
Adèle ^, fille de Thibaut, comte de Blois, qui était 
mort, laissant quatre fils et cinq fiUes, à savoir : Henri, 
comte pal?itin de Troyejp , Thibaut , comte de. Blois, 
Etienne , comte de Sapcerre, Guillaume , archevêque 
de Sens , la duchesse de Bourgogne, la comtesse de Bar, 
la femm^ àQ Guillaume Goiet ,' qui avait été d'abord 
duchesse de Fouille , la comtesse du Perche, et enfin 

' Oa jltix , accotdtfe à Bîohard Co»ar-de-Lioa ; piiii mariée en t igfil 

à Gaillai9ine ni , cout^ de Poatbieu. 

* En 1160. 

* F* Epitrc de saint Paul aux Corinthiens , cLap. vu , v. g. 

* Ou Alix. 
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Adèle , là plus jeune , que Notre-Seîgneur éleva à ce 
point qu'elle rëgna sur ses frères et sur ses sœurs , 
elle qui auparavant leur avait ëtë soumise. Elle fut 
digne de louanges par ses qualités faut naturelles qu'ac- 
quises, car elle rayonnait de l'éclat de la sagesse, 
excellait en beauté dans sa personne , et brillait par 
la chaste pureté de ses mœurs •/- c'est pourquoi, déco- 
rée d'une telle fleur de vertu , elle mérita d'être élevée 
à un si haut rang. Ainsi que nous l'avons dit , elle 
fut uiiie solennellement par la loi conjugale au se* 
rénissime roi Louis' , et à la Saint-Brice , Hugues , 
archevêque de Sens , la sacra à Paris dans l'élise de 
la bienheureuse vierge Marie, et couronna le roi 
avec elle. Il célébra le même jour la messe en cette 
église. Etienne , chanoine de Sens , et qui devint dans 
la suite évéque de Meaux , lut l'épître, et GuiUaume , 
archidiacre de Sens, dans la suite évéque d^Autun, 
lut l'évangile ; Mathieu , préchantre de Sens , et Al- 
bert , chantre de Paris , dirigèrent le chœur , et im- 
posèrent les versets pendent la procession. 

Peu de temps après cette cérémonie , la méchanceté 
et la cupidité croissant et augmentant de jour en jour , 
Nivilon de Pierre-Fontaine et Dreux de Meulènt , qui 
avaient épousé les deux filles de Dreux de Mouchi-le- 
Châtel , eurent ensemble un différend. Nivilon de 
Pierre-Fontaine enleva injustement à Dreux de Meu- 
lent la moitié de Mouchi-le-Ghâtel, qui lui apparte- 
nait aux droits de sa femme. Ce dont celui-ci s'étant 
plaint au roi Louis , il le vint supplier qu il daign&t se 
rendre le vengeur d'unetdle injustice; le roi ayant 
accueilli sa demande , et voulant avec équité retenir 

' Le i3 noTembre i i6o. 



VIE DE LOUIS-LE-JKUWB. 221 

chacun dans la jastice , aussi bien les puissans que les 
faibles, rassembla une armée et marcha contre Mou* 
chi*le-Ghâtel , dont il s'empara à main armée ; il en 
fit renverser la tour avec toutes les fortifications , et 
rendit à Dreux de Meulent la moitié de cette ville qui 
lui appartenait de droit. Mivilon étant mort peu de 
jours apcès , le roi maria sa fenune à Enguerrand de 
Trie , et lui donna avec la moitié de Moucni-le-Châtel. 
Dans ce temps il s'éleva un horrible schisme dans 
rÉglise romaine : son siège étant devenu vacant , les 
cardinaux , assistés de la grâce divine , élurent unani- 
mement pour leur chef Alexandre in , d'heureuse mé* 
moire', Victor, appelé aussi Octavien , rempli d arro- 
gance et aspirant avec avidité aux honneurs terrestres , 
voulut usurper présomptuensement le pontificat de 
rÉglise romaine , quoique son élection ne fut pas ca- 
nonique ^ car les clercs de son parti concoururent 
seuls à cette élection irrégutière , il y manqua la par- 
ticipation et les suffrages des cardinaux ou évéques , 
à l'exception de deux seulement , tous les cardinaux 
et évéques ayant unanimement voté en faveur du sei- 
gneur pape Alexandre. Ensuite le vénérable pape 
Alexandre étant parti pour la Gaule, passa à Montpel- 
lier ; le bruit de son arrivée étant parvenu aux oreilles 
du seigneur roi Louis , il prit conseil à ce sujet sur ce 
qu'il devait faire , et envoya vers lui le seigneur Thi- 
baut, abbé de Saint-Germain. L'affaire du seigneur roi 
terminée, Thibaut fit d€ssein de s'en retourner, avec 
le bon plaisir du seigneur pape et de la cour romaine. 
Gomme il était en. rgute pour revenir, une grave 
maladie le prit à Clermont. Né voulant pas cependant 

' Le 7 septembre uSg. 
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sëjotnrner plus long^teinps dans un pays ëtPMi^r, il se 
hâta , tout malade qn^il était, de gagner Vë^ebif, et arma 
tf ois jours a^ant la fête de saixite Marie , dansl^ëgliae de 
ta bienheureuse Marie Magdeleine, où il avait été élevé 
depuisr son enfatice^ avak reçu Fhabit religieux et &ît 
sa profession. Sa maladie s'étant aggravée, il ({tôtta le 
monde dans cette ëgKse, le lendenïain de la fête de 
Ikbrie Magdeleine : Hugues^ moine de Sainte-Marie de 
Yëzelai , f«it nommé ettsaplaeeFan duSeignetir s 162. 
* En ces mêmes fours , le roi Louis, av6C'to«t set» 
royaume , reconnut le pape Aleisandre pour le vërir 
tàbie pasteur'. La nouvelle de ce fait s'ëtsuit rë^adae 
dans tous les pays , les empereurs de Constantinopte 
el;d'Espagne , te roi d'Angletierre , le roi de Jërusalemyr 
le roi de Sicile 5 te roi dé Hongrie et toiis les rois* de 
la chrëtientë , salivant Texemf^e du roi Lt)ni$ , retsofi-^ 
nureni fe dit pape avec les toarcpies de respect C€>nve^ 
nables; excepté Frédéric, empereurd' Allemagne,, qui, 
persévérant dans sa fureur et sa tyrannie accoutumée, 
maintint , contre les lois et le droit , le sehismatîque 
Gttavien , et le tin* pour pape toute s» vie durant. 
A la mort d'Octavien^«et abpminabié empenâiir életa 
en sa place Gui de Grémone , un des deux cardinaux 
du parli schismatiqui^ Excité pair ses exhortations , 
le même empereur maipchar contre Romci pour ladë* 
truire. Là périt ^^ non point par la* forée des Romains 
ni di'autres mains mortelles , mai» par la seide ven** 
geance divine , une graiide partie de son armée. 11 
arriva*, chose merveilleuse à 'dire*, que le Seigneur, 
étendant k main de la ven^apcçr sur Tarmëe de-cet 
exécrable tyran , fié , à travers f àir corrompu , tomber 

■ En )aiUetii6o. 
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sur ellé'des flot» d'inae {^uie bouillante, en sorte qu'une 
muititiMle infinie de cavaliers et dé £intassin&, frappes 
du glaive invincible de,jbi'divine puissance, finirent 
mis^blemenl: leurs jours. Parmi ceniL qui moururent 
furent 1b fils de Fempereur Conrad , et Renaud arehe^ 
véque de Cologne , dont les serviteurs transportèrent 
ji^u'à Cologne tè corps .divisé eu morceaux , cuit 
dans- de f eau bouiUanle , et assaisonné de sel. Uem* 
peréur , frappe de k craintedo châtiment divin , leva 
ht Âége , et arriva en fuyant dans la Toscane ; de là , 
traversant la Lombardie , et chassé parles courageux 
faabitans de ce pays , it se hâta d'arriver à Suze , d'où 
s'échappunt fortivement avec quelques - uns de ses 
compagnons, il passa les<Âlpe$, ayant ainsi perdu dans 
ee siège un grand no^mbre de ses ëvéques et de ses 
barons, et tellement eflirayé , tellement confus, qus 
n'osant demeurer plus lon^emps en ce paya,, misé* 
rabte fuyard, il retourna en Alkmagne, 

Puisqu^a méchanceté croît de jour en jour , c'est 
à la majesté royale à pQttrvmr à la sûreté du royaume^ 
et à défendre ses sujets^ eon^re les attaques, des më-» 
chans; car si l'aùtoritë des.rois ne veiUait attentive* 
ment à la défense de l'État ; l^» pnissans epprimeraienl 
e:3tcessiveinent le» faiblies ; ce qui arriva alor», comme 
le fera connaître tin récit ûàèiB. Le comte de Ckr-* 
mont et son neveu^ Guillaume , comte du Puy , ainsi 
que le vicomte de Pidîgnac , poussés par l'iostinet du 
diable% avaient coutume d'employer à la sapkKeleutf 
misérable vie. Ils dévastaient les églises, arrêtaient 
les voyageurs , et opprimaient les pauvres. Les évè* 
ques de Clermbnt et du Pùy , et les abbés de oetle 

' En 11^. 
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province , ne pouvant supporter plus long-temps leur 
tyrannie, et n'ayant; ni eux ni les leurs^Ja force de 
leur résister , s'avisèrent sagement jde se rendre au- 
près du roi Louis ; ils Ijii portèrent leurs plaintes contre 
les susdits tyrans^: lui peignirent leurs ertieUes injures 
enversleséglises, etrex^ortèrent par depîeuses prières 
à venger les pauvres etJe^ prisonnier^.: En sorte que 
le pieux roi apprenant les forfaits de. ces tyrans , ras- 
sembla aussitôt une armée , et alla combattre ses en* 
nemis avec la ver^e du* diâtiment qu'il ne tardait ja- 
mais à saisir ; les ayant attaqués à là tête de cet^e troupe 
guerrière , exploit digne de la majesté royale , il les 
vainquit à la pointe de Fépëe ; les ayant vaincus il les 
prit, et les ayant pris ^ il les, emmena avec lui ^ et les 
retint captifs jusqu'à ^éqif'ils eussent fermement juré 
de cesser désormais pour toa|oursd'inquiéter les égli- 
ses , les pauvres et les voy^eurs. 

Peu de temps après qu'il eut acceinpli cette çeuvre 
insigne , il se rép^i^dit , en divers pays , ^^ouyelle 
d'une action. exëcrabi# et inouïe dans notre temps. 
Guillaume, comte de.Çhmon^, suivant les traces du 
diable qui osa tenter, lé Seigneur , persécutait d'une 
manière, atroce Téglisei de^ÇIuni.. Ayant r^onassé , pour 
exercer ses tyranniques cruautés , une multitude de 
brigands, appelés vulgairement jBi:abançof)s , hQnrmes 
n'aimant point Dieu , et ne voulant point connaître 1^ 
voie de vérité , soutenu par ces criminels sateHites^ le 
brigand partit pour ravager ladite église. Les. moines, 
qui y étaient consacrés-au service de-Dieu , défendus, 
non par le fer ou le boudier, mais seulement par des 
armes divines, et revêtus des 4iabits eçclésiststiques ,, 
s'avancèrent au devant du tyran avec les reliques des 
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Saints et la croix , et accompagnes d'une grande mul- 
titude de peuple. L'exëcrablé troupe de ces brigands 
dépouilla les moines de leurs vétemens sacres , et , 
à Finstar des bétes féroces qui , pressées par la &im , 
se jettent sur les cadavres , ils égorgèrent comme des 
brebis plus de cinq cents bourgeois de Guni. La nou* 
velle de ce crime inouï s^ëtant répandue dans difiSé- 
rens pays, parvint aux oreilles du pieux roi Louis, Ne 
pouvant supporter qu^avec la plus grande indignation 
un tel forfait envers la sainte Église , 3 se sentit ani- 
mé , par le zèle ardent du Saint - Esprit , à prendre 
vengeance de cet abominable massacre, tjùe dirai-je 
de plus ? Un édit royal rassembla les phalanges va- 
leureuses des belliqueux Français. Soutenu par eux , 
il marcha proihptement contre le tyran pour l'exter- 
miner ' ; mais rinf&me comte de Châlons , apprenant 
l'arrivée du roi , n osa pas attendre sa présence , et , 
abandonnant ses terres , prit la fuite. Comme le roi , 
dans sa roufe, traversait le territoire de Gluni , vinrent 
à sa rencontre des femmes veuves et de jeunes fiUé^, 
et déjeunes garçons orphelinsf qui, s'étant jetés à ses 
pieds en jdeurant et gémissant , l'instruisirent de leur 
misère par de lugubres clameurs , «t offrant à la ma- 
jBsté royale leurs très-pîêuses prières , la suppliè^etit 
d'étendre miséricordieusem^ri* sur eux la màhi de sa 
sagesse et de son asisistanCé •, ils excitèrent de plus en 
plus à la ruine de cette gent scëlëpaté le pieux roi et 
toute l'àrmëe, qu^ leur malheur touëba presque jus- 
qu'aux larmes. Et comment ^'étt^ étonner? Vous alirièîs 
vu des enfant orphelins suspendus encdrè Jtlâ liia-* 
melle' de leurs rii^res, de jèuftes fille^ éplorëess?é- 

' En 1 166. 

i5 
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criant lamentablement qu'elles étaient privées de l'ap- 
pui paternel 5 vous auriez entendu les airs retentir des 
vagissemens des enfans. Enfin , pour abréger , le roi 
prompt à accomplir son dessein , pénétra hardiment 
avec son armée , sans être arrêté par aucun obstacle, 
dans l^s terrés de l'exécrable comte de Châlons , et 
s'empara à la pointe de l'épée de la ville de Châlons, 
du mont Saint- Vincent et de toutes les terres de ce 
tyran, dont il donna une moitié au duc de Bourgogne, 
et le reste au comte de Nevers. Tous ceux qu'il put 
prendre des Brabançons , gens qui méprisent la vo- 
lonté divine et se font suivans du diable , il*les fit 
pendre à des fourches pour venger l'Église de Dieu. 
Un d'eux ayant voulu racheter sa vie par une immense 
somme d'argent -ne put rien obtenir, et fut livré au 
même supplice que les autres. Ayant donc enfin tiré 
une juste vengeance du massacre et de la ]îerSJécution 
atroces infligés à Cluni et à la sainte Église, le roi s'en 
retourna joyeux, remportant un si glorieux trophée. 
Comme il convient à la majesté royale de couvrir 
les églises de Dieu du bou^^Ker de sa défense contre 
toute persécution , le très-})ienfaisant roi, qui ne vou- 
lait pas que /par négligence , il survînt faute de jus- 
tice qm les exposât aux ravages des brigands, après 
avoir glorieusement yengé les outrages faits à l'église 
de Cluni, délivra aussi l'église de Vézelai des attaques 
de Àes ennemiç. Iljarfiva , en eflPet , que ]fis bourgeois 
de Vézelai , se liguant entre eux , enflés d'orgueil , se 
soulevèrent contrée: leur seigneur abbé et contre les 
moines , et les persécutèrent long-Jemps par . des in- 
cursions sur leurs terrés. Us étaient tpus'conv^us 
par serment de ne plus se soumettre à la domination 
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de rËglise^ en quoi ils avaient Tassentiment et les 
conseils du comte de Nevers , ennemi de cette même 
église. L'abbë et les moines furent contraints , par les 
violentes attaques des bourgeois , de fortifier , pour 
leur défense , les tours du monastère \ les bourgeois , 
par dehors , les pressaient et inondaient sans relâche 
d'une pluie de traits et de coups de bélier j ils les 
tinrent si long-temps blocj[ués que , n'ayant point de 
pain à manger , ils furent réduits à ne se substanter 
que de viande. Une partie des moines était de garde 
pendant la nuit, tandis que Fautre réparait un peu par 
le sommeil ses membres fatigués. Comme ils étaient 
sous le poids d'une telle persécution , l'abbé, voyant 
que ces hommes iniques ne se relâchaient en rien 
de leur entreprise impie, et les assiégeaient avec une 
violence toujours croissante , sous la conduite de quel- 
ques-uns de ses amis , sortit secrètement du monas-^ 
tère, et se rendit promptement auprès du roi Louis,* 
qui résidait alors à Corbeil. Il lui exposa leur malheur' 
et se plaignit hautement de Tinjuste persécution de 
la commune de Vézelai. Instruit par l'abbé , le roi ,! 
toujours prêta défendre les églises, envoya l'évêque 
de Langres vers le comte de Nevers qui soutenait la- 
dite ligue, et lui manda de rétablir la paix de l'Église 
et d'obliger la commune à se dissoudre \ mais le comte 
négligeant d'obéir aux ordres du roi , laissa les gens, 
de Vézelai persister en leur iniquité. Cette désobéis- 
sance étant parvenue aux oreilles du roi , dans le digne 
projet de réprimer lui-même cette indigne violence ,' 
il rassembla une armée , ensuite de quoi il se mit en 
marche contre ledit comte. Ce qu'apprenant, celui-ci 
envoya vers le roi l'évêque d'Autun, pour lui mander 

iS. '' 
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qu*il fît de la commune à sa volonté. Ensuite étant 
venu lui-même à Moret à la rencontre du roi , il lui 
engagea sa foi de ne plus soutenir la commune , et 
de la dissoudre entièrement. Le roi , acceptant la pro- 
messe du comte , congédia son armée , et vint avec 
ce même comte à Autun, où ayant convoqué les bour- 
geois de Vézelai , il leur fit jurer de se conformer à la 
volonté de l'abbé Pons et de ses successeurs , de dis- 
soudre leur commune , et de n'en plus former à l'a- 
venir. Ensuite, par un décret du roi , ces mêmes bour- 
geois donnèrent à l'abbé Pons quarante mille sols , et 
ainsi fut rétablie la paix de l'Église'. 

Peu d'années après , Guillaume , comte de Nevers , 
commença à s'élever contre cette même église , car il 
réclamait d'elle certains droits qu elle ne lui devait 
pas, et que lui devaient Guillaume, abbé de Vézelai, et 
les moines du monastère ' . C'est pourquoi le comte , 
oubliant tout respect de Dieu , enleva aux moines leur 
nourriture. Ceux - ci , manquant de subsistance , se 
rendirent à pied vers le roi Louis ; l'ayant trouvé à 
Paris^ ils se prosternèrent à terre, et en répandant des 
larmes , ils lui exposèrent leurs plaintes sur les mau- 
vais traitemens que leur faisait éprouver ledit comte. 
Le roi donc , ému de compassion par les plaintes pi- 
toyables de ces moines, ^t rétablir dans l'église de 
Vézelai une paix très-solide.* 

C'est pourquoi , à cause de ces œuvres de justice et 
de beaucoup d'autres encore, que le pieux roi Louis, 

' Cette affaire eut lieu en ii55, c'est-à-dire environ dix ans avant la 
prëcëdeote. Le biographe de Lonis-le-Jenne bouleverse souvent les 
dates. Voyes du reste dus le tome vit de cette collection VJOiâtoire du 
Momutàte de J^ézeioi. 

* En 1106. 
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par rinspiration de )a divine majesté, avait accomplies 
en faveur de cette église et dé plusieurs autres , ainsi 
que du châtiment qu'il avait tant de fois fait tomber sur 
les ennemis de Téglise de Gluni , et ceux de plusieurs 
autres églises , la divine bonté lui accorda une digne 
récompense de tant de bonnes œuvres. En effet, le 
roi , par la grâce de la divine munificence , eut un 
fils de la noble reine Adèle. 

Ce noble rejeton naquit Tan de rincarnation du Sei- 
gneur, 1 165 , lejsamedi de l'octave de l'Assomption dé 
la bienheureuse vierge Marie % dans la nuit , pendant 
qu'on célébrait les solennités des matines ; un mes^ 
sager , annonçant la joyeuse nouvelle de cette nais- 
sance , vint à Saint-Germain-des-Prés transmettre le 
bruit de cet heureux événement au moment où les 
moines commençaient ^ chanter le cantique du pro- 
phète : <( Béni soit le Seigneur , le Dieu d'Israël , parce 
« qu'il nous a visités et a racheté son peuple. » D'où 
Ton. peut conjecturer, avec évidence, que cela ar- 
riva par un décret du Seigneur. La renommée d'une 
naissance si désirée s'étant répandue partout, remplit 
tou^ les Français de la plus grande joie : car un grand 
nombre de gens avaient long-temps et ardemment dé- 
siré quHl sortît du roi Louis un successeur du sexe 
masculin , qui , après la mort de son glorieux père , 
parvmt au rang de la majesté royale. Le Seigneur sa- 
tisfit leur désir , et ils ne furent point déçus dans leurs 
vœux. Ce royal enfant venu au monde , le lendemain 
du jour de sa naissance, c'est-à-dire, le dimanche, 
le roi Louis son père lui fit donner le sacrement du 
baptême. Maurice , évéque de Paris , mandé par le roi 

' Le 33 août. 
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pour le lui administrer , se revêtit des habits saeerdo- 
taux dans l'église de Saint^Mîchel-de-la-Place , et ré- 
généra solennellement , par le baptême , le rejeton 
de la race royale. Hugues , abbé de Saint-Germain , 
fut son parrain , et tint Fenfant dans ses bras sur 
lés fonts baptismaux. Hervée , abbé de Saint - Vic- 
tor, et Eudes, autrefois abbé de Sainte-Geneviève, 
furent aussi parrahis -, Constance , sœur du roi Louis , 
épouse de Raimond, comte de Saint- Gilles, et deux 
veuves parisiennes, furent marraines du jeune prince, 
qui fut appelé Philippe. 



FIN DE LA VIE DE LOUIS-LE-JEUNE. 
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JNuL éyënement peut-être ne fit, dans Je cours du 
xji* siècle , une impression aussi générale et aussi 
profonde que l'assassinat du comte de Flandre , 
Charles-le-Spn > dans l'église. de Saint-Donatien, 
à Bruges, par le préyôt du chapitre et sa famille. 

M 

Charles éta^it un prince doux, pieux, soigneux 
d'établir partout l'ordre et la paix, mérite qui, 
dans ces temps de violence et d'anarchie , était la 
plus utile et la plus populaire vertu des xois. Les 
malheurs de son enfance, les exploits de sa jeu- 
nesse lui avi^iént concilié de bonne h^Jire la bien- 
veillance des Flamand^. Après s'être illustré dans 
la Terre-Sainte où il await accompagné Robert , 
dit le Hiérosolymitain , son'oncle , il avait refusé , 
pour ne pas quitter la Flandre^ la couronne im- 
périale et celle de Jérusalem . Il fut assassiné au 
milieu de ses prières et de ses aumônes, par de» 
hommes d'origine servile , cpifi djes intérêts privés 
poussaient seuls à ce crime. La vengeance fut 
prompte et terrible ; les chevaliers , les bourgeois 
Flamands, le roi de France Louis-le-Gros, viniient 
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assiéger les coupables d'abord dans le château de 
Bruges ; puis dans Fégiise méfiie où s'était cominis 
le meurtre , puis dans le clocher cle l'église , der- 
nier asyle qui leur restât, et qu'ils défendirent 
avec l'opiniâtreté du désespoir. Toutes ces cir- 
constances , la longueur et les tragiques incide&s 
du siège, le nombre et l'ardeur de ceux qui y pre- 

naient part, firent de cet événençient le sujet des 

, ' • ' . * • ■ ' ■ ' 

entretiens popiilaires; et yalurçnt au coijoite le titre 
de. saint martyr. Aussi nous en estr41 resté plu- 
sieurs histoires, toutes contemporaines, toutes 
écrites awc ces minujtieux détails et cet intérêt 
pressant . où se révèle l'émotion non, seulement 
dç l'auteur, mais de la population touA entière. 
Suger s'afflige^ comme on l'a vu , dans sa f^ie de 
Louis-rle-Gros y de iie pouvoir en pstWer plus lôn- 
guement. Plusieurs jchronîq]tiéurs du temps per- 
dent, en s'en occupant, leur sécheresse accou- 
tumée; Gautier, chanoine deTérouanp, à la de- 
mande de Jean gon évêque et de tout le chapitre, 
et peu de mois après la catastrophe, en écrivit 
une relation circonstanciée ou il consignaHaut ce 
qu'il avait recueilli de témoins oculaires, tout ce 
qui s'en racontait dans le pays. Un poète, dont le 
nom est resté inconnu , en fit , en mauvais vers 
latins, une assez touchante élégie. Enfin Galbert, 
notaire, c'est-à-dire syndic de Bruges, qui était 
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dans la ville au moment du crime et durant le 
siëge/nota jour par jour sur ses tablettes, en pré- 
sence de l'eVënement, ce qui se passait, ce qu'il 
voyait, ce qu*il Élisait lui-même de concert avec 
ses concitoyens, et en composa , environ trois ans 
après (en I i3o), la dramatique histoire dont nous 
publions aujourd'hui la traduction. 

Nous Favons choisie entre toutes les autres, 
parce qu'elle est sans contre;4it la plus instructive 
comme la plus attachante. Malgré là barbarie de 
son style et l'absence de tout renseignement sur 
sa personne, Galbert était à coup sûr un bour- 
geois considérable, d'uiie imagination vive et 
vraie , bien instruit des affaires de sa ville , de 
tout le comté , et qui mérite autant de cbnfiance 
que son récit inspire d'intérêt. Aucun document 
de cette époque n'est atissi animé, aussi poétique, 
quoique dégagé de toute fiction; aucun ne nous 
transporte aussi complètement au milieu de ces 
vieux temps , sur la place publique d'une grande 
commune , dans l'intérieur des maisons , et au sein 
des mœurs de ces bourgeois déjà si libres, de ces 
chevaliers encore si féroces. Quand l'importance 
de l'événement et la place qu'il a occupée dans le 
règne de Louis-le-Gros ne nous auraient pas pres- 
crit d'insérer dans notre Collection cette histoire , 
son mérite dramatique et l'abondance des détails 
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curieux qu'elLç renferme auraient sijiffi pour f^ou^ 
y décider. Du^che^eLet les Çénédictins n'en ont pu- 
blié que des fr^gmens^ quelquefois assez mal cboir- 
sis. C'est dans le recueil des Bollandistes quelle 
se trouve tout entière et que nous l'avons puisée '. 
La seconde partie qui commence au i''mai iiay^ 
et contient le récit des guerres de Guillaume CIL- 
ton et de Thierri d'Alsace pour la posse^ion du 
comté de Flandre > est moins intéressaiite que la 
p^remière ; cependant elle offre encore beaucoup 
de détails importans. Uue vieille traduction fraii- 
çaise^ dont le manuscrit existait dans là biblior- 
thèque de Gabriel Bonart^» syndic de Bruges , au 
xv!!*" siècle , a fait croire à quelques sa vans que 
Galj^rt lui-même avait écrit son ouvrage en 
français; mais l'erretM^.est évi^lfinte^ la langue de 
cette traduction est de beaucoup postérieure au 
XII* siècle^ et tous les anciens manuscrits de la 
f^ie de CAarle^le-'JPorfsùnt en latin. 

F. G. 

' Tome 1 , iles Actes des Saints du mois dé mars , p. 179-S19. 
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Quoique, parmi les princes des royaumes connus 
qui nous entourent, Henri, empereur des Ro- 
mains * , ait fait éclater par ses hauts faits le 
plus ardent désir d'acquérir de la gloire et de la 
renommée , et qu'il eût à bien régner les mêmes 
dispositions que ces princes, il gouvernait cepen- 
dant É^vec moins de puissance et de célébrité. Après 
un règne de plusieurs années, il mourut sans 
héritier*. Le roi d'Angleterre*, sans enfans, gou- 
vernait aussi son royaume avec moins de réputa- 
tion et de puissance que le comte Charles, mar- 
quis de Flandre, notre seigneur et prince naturel , 
qui , fameux dans les armes et de race royale , 
commandait depuis sept ans dans ce comté, et 
s'y montrait le père et le protecteur des églises 
de Dieu, généreux envers les pauvres, affable et 
juste envers ses seigneurs, impitoyable et habile 
contre ses ennemis. Il mourut sans enfant, trahi 
et assassiné à cause de sa justice, par les siens; 
que dis-je?par ses infâmes serviteurs*. Je n'ai 

' BenFÎ V. — ^ Le a3 mai i laS. 
* Henri !•'. — * I^c a mars 1127. 
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point cherché à orper des figures de l'éloquence 
la description de la mort d'un si grand prince , ni 
à Fembellir des nuances de difierentes couleurs; 
mais, ne m'âttachant qu'à l'exactitude des faits, je 
transmets à la mémoire des fidèles , en style peu 
élégant , il est vrai , le récit de cette mort étran- 
gère à l'ordre de nature. ' 

Je n'avais, en effet, ni le temps ni le lieu favo- 
rables lorsque je m'appliquai à ce travail; c'était 
dans un moment où notre ville était pressée par 
la crainte et la nécessité, au point quelle clergé 
et le peuple sans exception couraient également 
risque des biens et de la vie. Ce fut au sein de tant 
d'adversités, et pressé par de telles angoisses, que 
je commençai à rasseoir mon esprit flottant, et 
comme agité au milieu de l'Euripe , et me forçai 
au travail d'écrire. Dans cet effort de mon esprit 
une seule petite étincelle de charité, entretenue et 
fomentée de sa flamnie , alluma au fond de mon 
coeur toutes les vertus intellectuelles, et donna 
aijisi à mon être captif sous les terreurs du dehors 
qjielque liberté d'écrire. 

Si :quelqu'un veut parler et médire de cet ou- 
vrage de mon esprit, que j'ai composé dans une 
si factieuse extrémité , et que je livre à votre con- 
naissance et à celle de tous les fidèles, je m'en 
embarrasse peu : ce qui me rassure , c'est que je 
dis et transmets à la mémoire de la postérité la 
vérité bien connue de tous ceux qui ont coumles 
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mêmes danger^. Je prie 4onc et avertis celui. entre 
les mains duquel tombera cet ouvrage, d'un style 
si aride ^t si mesquin , de ne point s'en mo- 
quer ni le mépriser; qu'il admire au contraire 
des choses qui, de notre temps seulement, ont 
été écrites et recueillies par l'ordre de Dieu , et 
qu'il apprenne àr ne pas mépriser ou livrer à la 
mort les puissances de la terre, qui, nous devons 
le croire , ont été établies à notre tête par la vo- 
lonté de Dieu. C'est pourquoi l'Apôtre dit : « Soyez 
« donc soumis pour l'amour de Dieu à tous vos su- 
« périeurs , soit au roi comme au souverain , soit 
w auxgouverneurs comme à ceux qui sont envoyés 
« de sa part ' . » Comme en effet n'est pas ici un 
terme d'assimilation , mais d'afErmation ; comme 
^e dit dans l'Écriture sainte pour signifier ce qui 
est véritable, ainsi qu'on le voit dans ce passage : 
comTTie époux y c'est-à-dire, parce qu'il est l'époux. 
Les homicides, les buveurs, les débauchés, tous 
les pervers de notre pays , ne méritaient pas d'a- 
voîjf pour prince un homme^ bon , religieux , 
puissant, catholique, protecteur après Dieu des 
pauvres et des églises, défenseur de sa patrie , 
et tel que les autres puissances de ce monde ter- 
restre pouvçiient prendre modèle sur lui pour 
la maiîière fie bien gouverner et de servir Dieu 
dignement. Le diable donc, comme vous allez 
l'apprendre, voyant l'avancement de l'Eglise et 

' I'« Êpître de saint Pierre , chap. ii*, v. i3 , 14. 
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de la foi chrétienne , détruisit le repos du pays ^ 
c'est - à - dire de TÊglisé de Dieu , et le troubla 
par ses pièges^, par les trahisons et l'effusion du 
sang des innocens. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des gestes glorieux du bienheureux Gharlj^ dans le comté. 
— L^Ëropire- romain et le royaume de Jérusaltm lui sont 
offerts.' 

m ■ 

Charles, fils de Cnution, roidelâDacîe% etd*Adèle% 
issue du sang des comtes de Flandre , fut , à cause 
de cette parenté , élevé dans notre patrie , depuis son 
enfance jusqu'à ce que son corps et son esprit eussent 
acquis la force de l'âge viril, Dès qu'il eut reçu le titre 
de chevalier ^ il fit contre ses ennemis une action 
remarquable qui lui valut une bonne renommée, 
et lui procura une grande gloire auprès de tous les 
puissans des royaumes. Pendant plusieurs années, 
nos gratids avaient désiré que la fortune pût le leur 
donner pour seigneur. Le comte 'Baudouin , jeune 
homme d'une grande valeur, transmit en mourant 
son État à son neveu C)iarle;â , et le confia à la fidélité 
de ses grands'. 

Dans un grand et sage dessein, le pieux comte 
commença à s'occuper du rétablissement de la paix , 

ê 

* Canut IV , roi de Danemarck , de Tan 1080 à Pan 1086. 

* FiUe de Hobert-le-Frison. 
^ En 11*9. 
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et à ramener dans le royaume les lois et la justice , 
en sorte que peu à peu , ayant rétabli partout la paix , 
la quatrième année de sc>n gouvernement , tout fleu- 
rit, tout prit un aspect riant , tout jouit de la tran- 
quillité et de toute sorte de bonheur. Enfin , voyant 
combien la paix était agréable à tout le monde, il 
ordonna que, dans toute Téiendue de son royaume, 
les habitans, &oit sur les places publiques, soit dans 
l'intérieur des forts, se tinssent en repos et sécurité, 
et habituellement sans armes ; voulant qu'autrement 
ils fussent frappés des mêmes armes qu'ils porteraient. 
Pour se conformer à ces ordres , les arcs , les flè/d^es , 
et toutes les' autres armes furent déposées dans des 
lieux paisibles , et situés hors des villes. Â la faveur 
. de celte pai$ , les hommes se gouvernaient par les lois 
et la justice , préparant pour les assemblées publiques 
tous les argumens de l'esprit et de l'étude \ en sorte 
que chacun, s'il était attaqué, se défendait par la 
for^^e et le charme de sa rhétorîqu^e îj^ et s^l attaquait 
un enne^mi, il l'éblouissait par Ja variété des couleurs 
de son éloquence. Alors trouva son emploi l'art de 
parler , soit naturel , soit acquis , car il y avait beau- 
coup d'hommes sans lettres, a qui la nature elle- 
même avait montré les règles de l'éloqueuce, et 
qu'elle avait instruits à débattre et àrgum^tçr avec 
tant de conséquçnce que les hommes savans dans 
l'art de la rhétorique ne pouvaient leur échapper 
ni les repousser ; mfis comme ils circonvenaient par 
là dans les assemblées les fidèles moins habiles et les 
brebis du Christ, Dieu, qui voit tout d'en haut, ne 
dédaigna pas de châtier ces trompeurs , afin de faire 
sentir par des punitions à ceux à qui il avait accordé, 
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ix)ur leur salut , le don de Téloquence, qu'ils Tavaient 
fait servir à leur propre pèrfe. 

Le Seigneur doue envoya le flëau de la famine , 
et ensuite^ celui de la mortalité , sur tous les habitans 
de notre royaume; mais, auparavant, il daigna rap- 
peler à la pénitence; par des signes effrayans, ceux 
quil voyait enclins au mal. L'an de Tlncarnation du 
Seigneur 11249 ^^^ ^^ ^^^^ d'août, vers la neu- 
vième heure du jour , il apparut à tous les habitans 
du pays una éclipse dans le' soleil; sa lumière man* 
qua d'une iBanière qui n'était pas naturelle. La partie 
o^i^ntale de l'astre fut voilée , et peu après , il se ré- 
pandit sur le reste une obscurité qui lui était étrangère, 
mais qui ne couvrit pourtant pas le soleil tout entier. 
Cet espèce de nuage le parcourût sans sortir de son 
di^Ue , passant d'Orient en Occident ; et, à la vue de 
ce pl|énomène , ceux qui observaient la paix , et sa- 
vaient les injustiees conunises dans les assemblées , 
menacèrent tout le monde du danger d'une famine et 
d une Ynortalité prochaine. Ces mùracles n'ayant cor- 
ngé per'$9nne, ni les maîtres, ni les seiviteufs , tout^ 
£Oup fondit sur au:^la famine et la mortalité ; comme 
i| est dit datis le Psalmiste : ^ U appela b famine 
a sur la terre , et il brisa toute la force d« l'homme 
« en le faisant manquer de pain'* » 

^n ce t^mps , persoime ne pouvait se substanter à 
la manière ordinaire , par U qourriture et lal>ôisson ; 
Qfi^^s., coi^ixe la cputume , eelui qui trouvait un r^as 
man^^it , e^ une ^eule foij^ , autant de pais qu'il . 
avait habitude d'^n c<>n$£immef en plusieurs jours 
avant le, temps de la famine, on se gorgeait ainsi 

' Psaame io4 , ▼. 16. 
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jusqu'à Texcès, en sorte que, 1^ conduits naturels 
élargis par cette trop grkride quantité de nourriture 
et de boisson, la nature 'languissait, les hommes 
étaient malades de crudités eif d'indigestioti , ou tra- 
vaillés par la faim jusqu'à ce qu'ils rendissent le der- 
nier soupir. Un grand nombre de ceux à qui rien 
ne manquait eiiflèrent , dégoûtés de la nourriture 
et de la boisson. Dans le temps de cette famine, au 
milieu du carême , des hommes de notre pays , de- 
meurant aux environs^ d'é Gand et des fleuves de la 
Lys et de l'Escaut , se nouri4rent de , viande , le pain 
leur manquant tout-à-fait. Quelquesruns , se rei^ant 
vers des villes et destchateaux pour s'y procurer du 
pain , périrent d'inanition tout au plus au milieu de 
la route. Des pauvres se traînant avec peine autour 
des métairies et des *palais des riches*, ou des mu- 
railles de leurs châteaui, pour* demander Faumône, 
moururent en mendiant. Chose étonnante à dh^e! 
personne dans notre pays ti'avait conservé son leint 
naturel , et sur tous les visages était empreinte une 
pâleur approchant de .'celle de la mort. Ceux qui 
étaient sains et ceux qui étaie^it malades languis^ 
saient également; car ceux dont le corps était sai- 
nement constitué devenaient malades à voir la dé- 
tresse des mourans. 

Ces calamités* ne corrigèrent point encore les im- 
pies, qui, dans ce temps, dit-on, conspiraient déjà 
la mort du pieux comte Charles. Cet illustre comte 
était sans cesse occupé à soutenir les pauvres de 
toutes les manières , leur distribuant lui-même , et par 
ses serviteurs , de généreuses aumônes dans les châ- 
teaux et les lieux qui lui appartenaient. Depuis les 
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temps qui précédèrent le carême jusqu'aux nouvelles 
woissons , il nourrît chaque jour cent pauvres à Bru- 
ges,, devinant à. chacun d'eut un très-gros pain. Une 
semblable disposition avait lieu dans ses autres châ- 
teaux. Lu même année y le seigq.eirç comte ordonna 
que quiconque ensemencerait deux^ mesures de terre 
daas le temps des semailléa, ens^nencerait une autre 
lUesure dé tey re.- en fèves et en pois , parce que 
ces éspèpe$ do légumea poussant plus promptemenf^ 
et dans uae saison plus favorable , nourriraient plus 
vite les pauvres si la famine et Ja. disette ne ces^ 
saient pas cette/année, U ordonna qu'on en fit ainsi 
dans tout son comté ,. pourvoyant ainsi pour l'avenir , 
autant qu'il le pouvait y aux besoîas des. pauvres. 11 
répriipaii^a.îiveç' des paroles d'i^prohre les gens 
de Gand / qui avaient laissé» mourir de faim devant 
les portes de leyrs maisons -(îes paûvçes qu'ils auraient 
pu nourrir. l\ défendit aussi de faire de la bière , parce 
que les citoyens et les cultivateurs s^nterdîsant cette 
fabrication dans le temps de la &mine, il en devait 
résulter plus d'abondân^ce pour les pauvres. 11 or- 
donna de faire des pains, d'avoine, afin qu^au moins 
les paiivi:es puisent sQutenir leur vie de pain et d'eau. 
11 com^mandja qu'on vendît un quarlaut de vin six 
écus^, et. pas davantage, afin que les marchands ne 
fussent point si fotirni^ , et n achetassent pas de vin , 
mais que presaéâi par la faim , ils échangeassent leurs 
marchandises pour d'autres, denrées, et que par là les 
pauvres vécussent avec plus de facilité. Chaque jour il 
faisait emporter de sa propre table de quoi nourrir cent 
treize pauvres , et plus. Depuis le commencement du 
carême et de ^n pieux jeûne, durant lequel il fut 
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trahi et s'endormk dans le Seigneur, jusqu'au joiir où 
il mourut dans le Christ, il ^stribua chaque jour à un 
pauvre des yétemens neufs, à savoir, une chemise, 
une tunique , des fournîtes , une cape , des bottes , 
des bottines et ^s souliers; et^ après avoir achevé 
cette miséricordieuse distribution aux pauvres, il se 
rendait à léglise , où, se prosternant pour prier, il 
chantait des psaumes en l'honneur ^e^ Dieu ; et là , 
après avoir entendu la messe se|on sa coutume, il dis- 
tribuait des deniers aux pauvri^, toujours prosterné 
devant le Seigneur. 

Fendant que Charles , marquis de Flandre , gou- 
vernait ainsi son comté avec paix et gloire , Henri , 
empereur des Romains, mourut, et le trône demeura 
désert et privé d'héritier. Les phis sages du clergé et 
du peuple du royaume . des Komains et des Teutons 
s'agitaient de toutes les «manières, pour trouver un 
homme noble de naissance autatit qqe pajr ses mcfeurs, 
auquel ils pussent confier l'empire. Ayant donc porté 
les yeux autour d'eux sur les princes^ des autres pays 
et royaumes , ils résolurent prudemment que les plus 
sages et puissans du royaume enverraient solennelle- 
ment au pieux Charles, comte de Flandre, dès dépu- 
tés propres à cette missiôil , à savoir , le chancelier de 
J'évéque de Cologne , et avec Itti le comte Godefroi de 
Namur , priant et conjurant sa .puissance, et sa piété , 
de la part de to.ut-le clergé et de tout. Te peuple du 
royaume et de l'empire des Teutons , que , par cha- 
rité pure, il reçût les honneurs de l'jBmpire, et la di- 
gnité royale avec le «pouvoir qui les accompagne ; 
car les meilleurs , tant du clergé que du peuple, l'at- 
tendaient pour l'élire avec un très-juste empresse- 
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ment', Toalanty par la grâce de Dieu, s'il daignait 
Tenir vers eux, l'élever unaniiï\enîent au Irône de 
Fempire, et le créer roi conformément à la loi des 
précédens empereurs catholiques. Le comte Charles, 
ayant reçu leur députation et entendu leur demande , 
prît cohseil des nobles et des pairs de sa terre, sur ce 
qu*il avait à faire à ce sujet; mais ceux-ci, qui le ché- 
rissaient d'un juste amour et d'une vertueuse prédi- 
lection, et le révéraient comftieleur^re, commen- 
cèrent à s'affliger et à pleurer à cause de son départ , 
disant ce pays cruellement perdu s'il l'abandonnait. 
Les abominables traîtres qui en voulaient à sa vie 
lui conseillèrent d'accepter chez les Teutons le trône 
et ses grandeurs , lui représentant combien il serait 
glorieux et honorable pour lui d*^être roi des Romains. 
Ite s'efforçaient , les misérables, de trouver quelque 
ruse et quelque piège pour se défaire de celui qu'en- 
suite , ne pouvant l'éloigner tant qu'il demeurait en 
vie, ils prirent le parti de trahir , lui qui défendait 
contre eux les lois de Dieu et des hommes. 

Lecom*e Charlèfs, à la prière de ses siyets chéris , 
demeura donc dans son comté, faisant observer la paix 
à tout le monde et l'établissant ^ autant qu'il était eiiî 
son pouvoir , ainsi que tout ce qui était favorable au 
s^ut de la patrie, se montrant fidèle à la foi catholique, 
bon et religieux , honorant Dieu , et goiivernant les 
hommes avec prudence. 

Il n'avait pas, aux environs de sa terre, soit sur 
les frontières, soit dans l'intérieur de sa domina- 
tion, d'ennemis contre lescjuels il eût à se distin- 
guer par des exploits terrestres , car ses voisins le 
craignaient , ou bien , unis à lui par des allianc®* de 
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paix et d'amitié , ils entretenaient avec lui un côm^ 
merce de dons et de présens ; cependant , pour l'hon- 
neur de son pays et Texercice de ses chevaliers , il 
livra des combats à quelques-uns des comtes on des 
princes de la Normandie et de la France, et même 
au-delà de ce pays ^ et , à la tétè de deux cents che- 
valiers , il fit des excursions dans leurs États ; dans ces 
occasions, il éleva sa réputation, là puissance et la 
gloire de son (Simté, i^f racheta auprès de Dieu, par 
une quantité considérable d'aumônes , tout ce qu'il 
avait pu avoir de torts. 

Il arriva aussi , du temps qu'il vivait ' , que le roi de 
Jérusalem"* tomba en la captivité d^s Sarrasins^ et que 
la ville de JérusaleiA demeura abandonnée et sans roi ; 
les chevaliers chrétiens, comme nous. l'avons appris, 
qui servaient dans l'armée chrétienne , haïssaient ce 
roi captif parce qu'il était avare et ladre , et qu'il gou- 
vernait malle peuple de Dieu. Us délibérèrent donc, 
et d'un commun avis envoyèrent une lettre au comte 
Charles pour le prier de venir à Jérusalem prendre 
possession du rpyauiiie de Judée , et recevoir, dans le 
lieu saint et dans la sainte Cité , la couronne de l'em- 
pire catholique et la dignité royale. Ayant à ce sujet 
consulté ses fidèles , il ne voulut point, abandonner sa 
tendre patrie , qu'il aurait bien gouvernée, encore 
mieux qu'il n'avait fait jusqu'alors , si d'abominables 
traîtres, remplis du démon, n'eussent égprgé leur 
seigneur et père , qui était pjein de l'esprit de piété , 
de sagesse et de force. douleur qu'ils aient ravi à 
l'Église de Dieu un si grand homme , que le clergé et 
le peuple de rempired'Orïent , et la cité sainte de Jé- 

' £n 1194. — * Baadouim n. 
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rusalem ,aiiisi que le peuple Chrétien avaient souhaité 
et demandé avec instances pour leur roi ! 



CHAPITRE IL 

V 

Occasion de la haine qui se souleva contre le bieiiheureux Charles. 

- • 

Les forces de J'esprit , Ja mémoire , le courage et 
le taleiit me manquent ppur louer le bon comte 
Charles^ vous 'tous princes des royaumes, vous lui 
êtes inférieurs en mérita , en puissance, en sagesse, 
en prudenee ,' eu bonnes mœurs. Le comte Charles , 
vers la fin de sa vie , était'tel , aux yeux des fils re- 
ligieux de l'Église, quil surpassait en mérite les 
chefs des États, et les tiombreux docteurs de la foi 
chrétiqpne ; et , quoiqu'autrefoîs il eût été pécheur et 
coupable , k la fin de sa vie , par le fruit d'une heu- 
reuse pénitence , tout; ppur lui se tournait en bien, et 
concourait au âalut éternel dé' son ame. C'est pour- 
quoi quelqu\ui' a dit que personne ne doit être ap- 
pelé heureux avant sa mpit et ses funérailles \ et selon 
l'apôtre : « Nons savons que tout contribue au bien 
« de ceux qui aiment Dieu, et de ceux qu'il a appe- 
cc lés pour être saints\ » Dans un lieu sacré , au milieu 
des prières «acrées et d^urie sainte dévotion de cœur , 
dans le tetnps sacré du carême , au moment d'une dis« 
tribution sacrée d'aumônes devant Fautel sacré , au 
milieu des reliques sacrées de saint Donatien , arche- 
vêque de Rheims , de saint Basile , et du grand saint 

' EpUrc de saint Paul aux Romlains, chap. viii> v. 38. 
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Maxime, qui ressuscita trois morts, des chiens immon- 
des , pleins du démon , des serviteurs abominables 
égorgèrent leur seigneur. 11 n'est personne de si,sot, 
de si stupide , de si nias , qui xi infligeât les derniers 
châtimens etle$ peines les plus inouïes à ces traîtres 
serviteurs , qui , par une trahison sans exemple , mi- 
rent à mort le maître qu'ils auraient dû défendre. Il est 
.étonnant , et singulièrement mémorable , que parmi 
les empereurs , les rois , lés ducs et les comtes que 
nous avons vus , du dont nous avon^ entendu parler , 
nous n'en ayons encore connu aucun capable comme 
lui d'être le seigneur et le père de ses sujets, et le 
protecteur des églises de Dieu. Il savait être un sei- 
gneur, un père, un protecteucpîeux , doux, humain, 
attentif à l'honneur de Dieu et de l'Église 5^ là preuve 
en est , qu'après la mort d'-un si grand homme , tout le 
monde, ses amis .et sçs ennemis y. les étrangers étales 
voisins , les nobIe$ et le vulgaire , et les habitans de 
tous les pays où était parvenijersa glorieuse renomrtiée, 
attestèrent tous les mérités qu'en devait croire, de- 
tant Dieu et devant les hommes , à celui qui , comme 
un chef chrétien, était iriort pour avoir fait exécuter la 
justice de Dieu, et pour îè salut dès. peuples qu'il gou- 
vernait. Des hommes avec lesquels il vivait en paix 
firent éclater leur trahison contre lui , ainsi qu'il est 
dit dans le psaume : « Car Thomme avec lequel je vi- 
te vais en paix , en qui je me suis même confié , et qui 
<( mangeait de mes pains , a fait éclater sa trahison 
« contre moi',» 

Après donc que la clémence de Dieu eut éloigné 
les fléaux, et fait Cesser entièrement les calamités 

* Psaume xl , v. lo. 
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Un teinps, il commetiça à rendre aox tei'res la fer- 
tilité de jsa grâce, ordonna que les greniers fussent 
remplb de fruits , que le monde abondât en vingt 
autres choses nécessaires ï la vie-, et, par Tordre 
divin , toute la terre recommença à refleurir sous 
un air pljjts doux. Le pieux conïte , voulant ramener 
r^rdrç dant» son royaume , rechercha soigneusement 
ijans Jes terrés. de sa domination quels ëtaieut les 
hçiTimes qui appartenaient 21, ses domaines, et quels 
étaient les serfs et les hommes libres.^Le cdmie assis- 
tait souvent aux plaids où se traitaient ces affait-es , 
écoutant les débats relatifs à la liberté des séculiers 
et à Fétat des serfs , parce qu'au milieu des grandes 
aîTaîres et des causes dintérât général , les hommes 
libres ne daignaient pas prononcer sur celles des setfs. 
Tous ceux ,qtie le comte trouvait lui appartenir , il 
s'pccupait ^ lesiaire rentrer dans son domaine. Un 
certain Bertulphe, prévôt du chapitre de Bruges, 
appartenaiit au domaine du comte, et de condition 
servile , aiifei. que son frère Désiré Haket , châtelain 
de Brnges , et ses neveux , Bouchard, Albert, Robert, 
et d'autres principaux de leur parçnté , s'efforçaient de 
toute leur adresse et dû tout leur esprit de trouver 
un moyen de lui échapper , et d'éluder son titre de 
propriété. ^ 

Âyint enfin pris conseU , le prévôt donna en ma- 
rfage, à des chevaliers libres , ses nièces qu'il avait 
élevées daiis sâ'maison , afin que ce mariage procurât 
à loi et aux siens les moyens de parvenir à la liberté 
séculière* Mais il arriva qu'un des cmfraliers qui 
avaient épousé une nièce du prévôt, appela à un com- 
bat singulier , en présence du comte, un autre che-^ 
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valier de race libre. Le chevalier provoqué répon- 
dit par un refus injurieux , disant qu'il i^'était pas 
de condition servile, mais jouissait, en vertu de sa 
naissance, de tous les privilèges d'un homme libre, 
et qu'ainsi celui qui l'appelait eii ce combat singu- 
lier n'était point son égal ;.car , &el6n le droit établi 
par le comte , quiconque étant libre avait épousé une 
serve , un an après ce mariage , cessait d^étre libre , 
et rentrait dans la même condition que* sa femme. Le 
chevalier^gémit d'avoir perdu la liberté à cause de sa 
femme > lui qui avait pei^sé , en la prenant , se rendre 
plus libre encore. Le priéyôt et les siens en fureht très- 
a£6iigés , et s'efforcèrent de toutes: l^s manières de se 
soustraire au servage du comte. Le coopte ,' a^atit vu , 
par les dépositions et le rapport des anciens du pays , 
qu'ils lui appartenaient incontestablemei^, s'efforçait 
de les remettre sous 4a domination ^ cependant le pré* 
vôt ni les siens n'avaient pa« été interpellés ni pour- 
suivis par les prédécesseurs du comte , comme étant 
de condition servile ; et la chose , assoupie et négk* 
gée pendant long^temps , était en quelque sorte ou- 
bliée de tous, si, dans l'appel au combat dont nous 
avons parlé, la vérité n'eut été rappelée à la mé- 
moire. Le prévôt, qui, entouré de toute cette suite 
de neveux, se trouvait le plus puissant* après }^ 
comte, et le plus illustre par la réputation et la dé- 
votion, prétendait être Kbre ainsi que toute sa fa- 
mille , ascendans et descendais , et se débattait avec 
une extrême opiniâtreté et arrogance. U s'efforçait 
de tous seP moyens et de tout son pouvoir de se 
soustraire,' lui et les siens , aux droits de propriété du 
comte, dont il parlait souvent ainsi : « Ce Charles 
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a de la Dacie'ne serait jamais parvenu à la dignité 
« de comte si je ne f avais voulu 5 et maintenant y 
«i lorsque c'est par moi qu'il est devenu comte , il ne 
« se rappelle plus le bien que je lui ai fait; loin 
« de là, il veut me réduire en esclavage avec toute 
« ma famille, & informant . des anciens si nous som« 
« mes ses serfs ; mais qu'il cherche tarit qu'il vou* 
« dra j nous soipmes et serons toujours libres, et il 
« n'est pas un homme sur la terre qui puisse nous 
« faire ser&. » C'est en vain cependant qu'il proférait 
ces^ paroles orgueilleuses ; car l'habile comte avait 
pénétré la désobéissance du prévôt et des siens , et 
appris leur fourberie et leur trahison. Le prévôt , 
voyant que sa d^éfense et celle des siens ne pouvaient 
avoir d'autres résultats que la privation de leur li- 
berté , aima mieux périr aVQc tous ses neveux que 
d^étre soumis au servage du comte. Par un dessein 
atroce et un complot abominable , ils commencèrent 
à conspirer entre eux la mort du comte , et à choisir 
un lieu et une circonstance favorables pour le tuer. 
Le prévôt se réjouissait de ce que des querelles éle- 
vées entre ses neveux et Thancmar, dont le comte 
soutenait à bon. droit la causé , lui fourniraient Toc- 
casion de trahir le comte ; car , tant par des récom- 
penses que par sa puissance et ses brigues , il avait 
appelé les chevaliers^ de notre province au secours 
de ses neveux contre Thancmar , qu'il assiégeait de 
toutes partâ dans une place où celui-ci s'était re- 
tranché. Enfin , son armée s'étant réunie , il attaqua 
vigoureusement les assiégés, et brisant les barri- 
cades des portes, il détruisit les retranchemens et 
les clôtures de ses ennemis. Absent lui-même du 



lieu du combat, et comme s'il y erût été ëtràn^ 
ger , il avait tout fait par ses conseils et ses arti-» 
fices. Au dehors il affectait une graade bienvëil*» 
lance , disant à ses ennemis qu'il était - affligé de ce 
que ses neveux suscitaient tant dé troubles, et com^ 
mettaient tant (i'ho^licides , tandis ;que c'était lui 
qui les avait excité^ à toqs les crimes. Au jour dont 
nous venons de parler , il y eut des deu^ côté» un 
gran,d nombre d'hc^mes tué^ et bjeasés, Le prévôt , 
ayant appris que ce courbât était engagé, se rendit 
vers les charpentiei^ qui travaili^i^nt dans le cloibre 
des religieux , et leu^ ordonna dj apporter leujrs ou- 
tils , à savoir leurs haches pour aller démolir les murs, 
les retranchemens et les maisons de ses eiinemis- Il 
envoya dans chaque maison de la ville pour, y rainajsr 
ser des haches qui ftirent lLrès-prompt^m/é»t portées 
sous leç murs de la pl^ce ;^ssiégée. Ses neveux étant 
revenus la nuit aveecinq c^nt^ chevaliers^t un nom^ 
bre infini d'hoqames d'armes et de g^m 4e pied , il 
les amena dans le clpître et d^os le réfectoire des ra-- 
ligieux , ou.il répara leurs fbrces avec desjDiet^ et des 
bpissons de diverses sortes , ^et il ^ ré]onit çt se glo- 
rifia de leur victoijre. Gom^e il opprimait giiptsjl con- 
tinuellement ses ennemis , et dépensait de très^ros^es 
sommes pour s'attacher ceux qui se<^our;siie&t'se$ ne-» 
veux, les hommes d'armes d'abord, et ensuite les 
cliev^iers commencèrent à piller les paysans, au 
point qu'ils enlevaient et dévoraient le» troupeaux et 
le bétail des métayers. Tout ce que possiédaierU les 
paysans , Jes neveux du préyôi le leur enlevaient ft^fic 
violence , et l'employaient ^ l'usage des leurs. Ubi» 
jamais, depuis l'origine , nos comtes n'afi^aientâOttiTeft 
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qu oa exerçât de tels ravages dans leurs États , parce 
qu'il en serait résulté de très-grands carnages et de 
terribles cpiïibats. 

Les paysans , ayjant appris que Je comte était arrivé 
à Ypr^s y se rendirent vers lui secrètement, pendaut la 
nuit , au nombre de deux cents , et s'étant prosternés à 
ses pieds, ils le supplièrent de leur accorder, comme 
à l'ordinaire , son secours paternel , et de leur fiaiire 
rendre leurs biens, ji savoir, les troupeaux et le bé- 
tail, les habits et rargefit,/et enfin tous les autres 
meubles de leurs maisons , que leur avaient ravis en* 
tîèpement les neveux du prévôt, et ceux qui les 
avaient accompagnés au siège , combattant avec eux 
le jour et la nuit. Le cotnte , ému de tristesse lors- 
qu'il en};endit proférer de telles plaintes , convoqua 
ses conseillers et plusieurs mêmes qui tétaient de la 
jfamille du prévôt , et demanda par quelle vengeance 
et quel jugement rigoureux on devait faire justice de 
ce crime. Us lui conseillèrent de détruire sans délai, 
par l'incendie, la maison, de Bouchard, parce qu'il 
avait exercé des-* ra|)ines contre \(^^ paysans du comte. 
Ils l'excitèrent fortement à détruire cette maison, 
parce que, tant qu'elle resterait sur pied, Bouchard 
exciterait des troubles , côp^meltrait des ravages ou 
des homicides, et dévasterait entièrement le voisi- 
nage. D'apr-ès ce. conseil, le comte alla incendier 
la- maison ,.et détruisit de fond en comble la demeure 
de Bouchard \ ce dont celui-ci et le prévôt , ainsi que 
leurs complices, furent excessivement affligés, vu 
que, par cettîe action-, le comte. paraissait approuver 
et secourir leurs ennemis, et que chaque jour il les 
inquiétait sur leur condition servile, et s'efforçait, 
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de toutes les manières , de les faire rentrer dans $on 
domaine. 

Après avoir brûlé cette maison , le comte retourna 
à Bruges ; alors vinrent à lui ses familiers, qui ren- 
gagèrent à se tenir sur ^ses gardes^ , disant que les 
neveux du prévôtle trahissaient^ et cherchaient con- 
tre lui une occasion favorable depuis l'incendie de 
ladite maison, et que même, n'eût-il pas agi de la 
sorte , ils ne l'en auraient pas moins trahi. Après le 
souper du comte , se rendirent auprès de lui des in- 
tercesseurs de la part du prëvôt et de ses neveux, 
qui supplièrent le comte de détourner d'eux sa colère, 
et , prenant pitié d'eux , de -les recevoir en amitié. 
Le comte répondit qu'il agirait avec eux selon toute 
justice et miséricorde , s'ils voulaient désormais re- 
noncer àûx troubles et aux pillages , et il leur promit 
en outre de rendre à Bouchard une meilleure maison. 
11 jura cependant que, tant qu'il serait comte, Bou- 
chard ne posséderait plus aucune propriété dans 
l'endroit de la maison brûlée , parce* que jusqu'a- 
lors, demeurant tout* près de Thancmar , il n'avait fait 
qu'exciter des querellies et des séditions contre ses 
ennemis et contre les citoyens, et se livrer au pillage 
et au meurtre. Les intercesseurs , en partie complices 
de la trahison, ne pressèrent pas beaucoup le comte 
au sujet de la réconciliation, et comme les serviteurs 
se disposaient à présenter les santés , ils «prièrent le 
comte d'ordonner qu'on apportât du meilleur vin. En 
buvant, ils demandèrent, selon la coutume des bu- 
veurs, que l'on bût une fois à leur santé et abondam- 
ment, après quoi ils prendraient, pour la dernière 
fois, congé du comte et s'en iraient*dormir. Par l'ordre 
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du comte , on but abondamment à la santé de tous 
ceux qui étaient jirésens , après quoi ils prirent enfin 
congé et s'en allèrent. 



CHAPITRE III. 

C<Mispiradon nocturne pour le mcartre du bîenheuneax Charles. 

IsAAC, Bouchard, Guillaume de Wervick, Enguerrand 
et leurs complices , munis de l'assentiment du prévôt , 
pressaient l'exécution du dessein qu'ils devaient ac- 
complir , non pas contraints par un ordre divin , mais 
de leur libre volonté. Aussitôt que les médiateurs et 
intercesseurs entre le comte et les neveux du prévôt, 
après l'incendie de la maison de ce dernier , rappor- 
tèrent la réponse du comte , savoir , qu'ils n'avaient 
pu obtenir aucune grâce pour lesdits neveux ou leurs 
fauteurs , mais que seulement le comte agirait avec 
eux selbii Ja justice, telle que la réglerait le jugement 
des premiers de sa terre ; alors le prévôt et ses neveui 
entrèrent dans une chambre , où ils réunirent qui ils 
voulurent , et , se donnant mutuellement la main , fi- 
rent serment de tuer 1^ comte. Pendant ce temps le 
prévôt gardait la porte de la chambre. Us appelèrent 
à ce serment le jeune Robert , Finvitaxrt à s'armer poilr 
exécuter avec eux le dessein qu'ils allaient accom- 
jJir , et pour lequel ils s'étaient niutuéllement doiiné 
la main 5 mais le noble jeune homme, que sa rerlu 
rendait méfiant, réfléchît que l'action à laquelle ils le 
pressaient de participer devait être grave , et ne vou- 

'7 
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lut point entrer dans leur conjuration sans savoir au- 
paravant quelle chose ils avaient juré de faire ^ et 
comme ils le pressaient encore , il s'échappa et^se hâta 
de gagner la porte ^ mais Isaac , Guillaume et les au- 
tres crièrent au prévôt , qui la gardait en ce moment , 
de ne point laisser sortir Robert sans l'avoir^orcé par 
ses ordres à faire ce qu'ils lui demandaient. Alors , 
séduit par les caresses et les menaces du prévôt , le 
jeune homme rentra et jura d'observer ce qu'ils lui 
imposeraient , sans connaître ce qui devait s'ei&écuter , 
et , aussitôt le pacte conclu avec les traîtres , il de- 
manda ce qu'on devait faire. Us. répondirent : « Ce 
(( comte Charles travaille de tous ses moyens à notre 
« destruction et s'efforce de nous mettre en servage-, 
« nous avons juré de le trahir, et tu dois accomplir 
a avec nous cette trahison tant par tes conseils que 
« par tes actions. )> 

Alors le jeune homme , effrayé et fondant en lar- 
mes , dit : <( Loin de nous le dessein de tr^ir notre 
(( seigneur , le comte de notre patrie ! Bien plus , si 
tt vous ne renoncez à votre projet, j'irai et décou- 
(( vrirai pleinement votre trahison au comte et à tous 
n les citoyens, et jamais, par la volonté de Dieu, je 
(c ne vous aiderai en cette ligue par mes conseils ni 
« par mes secours.. » Comme il s'échappait du milieu 
d'eux , ils le retinrent violemment en lui disant : 
((Écoute, ami, nous t'avons communiqué cette tra- 
Cl hison comme si nouft devions l'exécuter réellement, 
« pour éprouver par là si tu voudrais demeurer avec 
« nous pour, quelque action importante ; mais le pro- 
ie jet pour lequel tu t'es lié à nous par la foi et le sér- 
ie ment est tout autre qu'on ne Vient de te le dire^ 
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« nous te l'avons caché jusqu'ici ; nous te l'appren- 
« drons plus tard. » Us dissimulèrent ainsi leur tra- 
hison en la tournant en raillerie : ils sortirent alors de 
la chambre, et, se séparant, chacun se rendit chez 
soi. Isaac rentré dans sa maison feignit d'aller dor- 
mir , car il attendait le silence de la nuit , et bientôt 
montant à cheval il retourna dans le château , et se 
rendit à la demeure de Bouchard. Appelant celui-ci 
et tous les autres qu'il voulut , ils se rendirent sépa- 
rément dans une autre habitation , à savoir celle du 
chevalier Gautier. En entrant ils éteignirent promp- 
tement le feu qu'il y avait dans la maison , de peur 
qu'à sa lueur ceux qui s'y trouvaient éveillés ne recon- 
nussent qui ils étaient , et quelle affaire ils traitaient 
à cette heure inusitée. Tranquilles donc dans les té- 
nèbres, ils résolurent d'exécuter leur crime le lende- 
main dès que le jour paraîtrait , et choisirent pour 
l'accomplir les plus intrépides et les plus audacieux 
de la maison de Bouchard , leur promettant beaucoup 
de richesses. Ceux qui tueraient le comte devaient 
avoir, les chevaliers quatre marcs , et les serviteurs 
deux marcs ; et ils se lièrent par le serment le plus 
abominable. Gomme le crépuscule commençait à poin^ 
dre , Isaac retourna dans sa maison après avoir animé 
les autres par 3es conseils , et les avoir préparés à un 
si grand crime. 

Le jour ayant paru sombre et nébuleux , au point 
qu'on ne pouvait distinguer*' aucun objet à la dis- 
tance de la longueur d'une lance , Bouchard envoya 
secrètement quelques serviteurs dans la cour du 
comte ,. pour épier le moment où il se rendrait à 
réglise. Le comte s'était levé de grand matin, et après 
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avoir, selon sa coutume , distribué des aum6niesaux 
pauvres dans sa propre maison, il se rendit à réglise. 
Mais, ainsi que Font rapporté ses chapelains, pen^- 
dant la nuit, comme il s'était mis dans son lit pour 
dormir, il fut agité par une certaine méfiance în^ 
quiète ^ son esprit était confus et troublé , sa pensée 
tendue sur une foule d'idées qui se succédaient; 
tourmenté, il se couchait tantôt d un côté, tantôt 
de l'autre , tantôt s'asseyant sur son lit , et croyant se 
sentir malade. Lorsqu'il se fut mis en chemin pour 
l'église de Saint-Donatien , les serviteurs qui épiaient 
:sia sortie coururent annoncer aux traîtres que le 
comte était monté dans la tribune ' de l'église , ac- 
compagné de peu de monde ; alors le furieux Bouchard 

* Le texte dit in solarium. Il est assez difficile de déterminer d'une 
manière positive le sens de ce mot solarium , dans la basse latinité. 
Tandis que le solarium des ai^iens , désignant une terrasse placée amcle 
faite des maisons , un lieu exposé» au soleil, parait tirer son nom de soly 
le moderne solarium «emble avoir reçu le sien de solum , et désigner 
un lieu destiné à poser les>pieds , en particulier un plancher, mais ce- 
pendant an plancher ..élevé ; en sorte que le mot 9olan'wH a'«fit appliqué 
à toute construciion supposée à quelque distance du sol. On le rendait 
en vieux français ptir le mot solier, dont le sens varie, à la vérité, depuis 
la si^iification de grenier jusqu'à celle de rez-de-chaussée , ce qu'ex- 
pliquent facilement Tincertitude du langage et les différens états par où 
il a dû passer durant le^ cours de la période dans laquelle on peut 
choisir des exemples. Cependant le solier désigne le plus ordinairement 
une chambre hauie , une salle ou salon élevé au dessus du sol. Dans 
les Chartes, Codes et Recueils de jurisprudence, on désigne kabituel- 
Içment sous le nom d,e salaria l^s étages élçvéf au dessus du r^7<<ds-chaus- 
sée. Solarius parait présenter le Qiéme sens, et s'emploie aussi quelquefois, 
à ce qu'il semble , dans une signification un peu plus restreinte. Ainsi, 
d»us quelques actes, ou parle de maisons à plusieurs étages, iniepso^ 
cUilufi et solarioS' Soçubis, qui signifie babitueUemçntrep^iia-cÀ^ilWff, 
paraîtrait employé ici daps le sens de plancher, et solarius dans celui 
de plafond: On trouve aussi solarium employé pour désigner un double 
fond de cassette ou uac pâaïuche d'anaoire : enfin , il est employé dans 
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et ses chevaliers et ses serviteurs, ayant pris des 
épées nues sdus leurs manteaux, poursuivirent le 
comte dans cette tribune. Us se divisèrent en deux 
bandes qui occupèrent les deux entrées, de manière 
qu'aucun de ceux qu ils voulaient faire périr ne pût 
s^ëchapper par Tune ou l'autre issue de la tribune * 
et voilà qu'ils virent le comte prosterné selon sa oou* 
tume auprès dé Tautel , sur un, humble marche-pied , 
où il chantait les psaitmes en l'honneur de Dieu , 
récitait dévotement des prières , et distribuait en même 
temps des deniers aux pauvres. 

Or , il faut savoir quel homme noble et quel excel- 
lent comte firent périr ces serviteurs impies et in- 
humains ; il avait eu pour aïeux lés hommea les 

le sens de tribune , placée au fond du cbœur, et où Ton assiste aux ofr 
fices de Péglise. G^est évidemment cequ^rl désigne ici ; et, comm^la plus 
grande partie de Paction qui fait le mjet de ïdij^iede Charteè'te'Bon se 
passe dans le solarium on tribune de Te'glise , on a cru ntîcessaire d'en 
oéterminer la situation aussi exactement qùfil ëtak possible. 

Eile était placc'c dané lé choeur et (levait être fort élevée ; car , lorsque 
Icâ meurtriers du comte de Flandre , cfaasse's d'abord du cbâteau et de 
la maison du comte dans IVglise , ensuite de la nef dans la tribune , se 
furent barricadés dans cette tribune, ils y soutinrent un sie'ge de plusieurs 
iours; et plutôt que de les attaquer du bas de ïa nef, on fit k coups de 
bélier une ouverthre dans le mur de Péglise , et ce fut par Ih qu'on artivà 
jusqu'à eux. il y a lieu de croire que c'était un lieu fermé , a^ant uhe 
fenêtre sur l'église. Un escalier conduisait de l'intérieur de l'église dans 
la tribune. Elle avait encore une autref issue; les meurtriers dii comte, 
ati moment oil ils viennent l'attaquer , ont soin , iiofis dît-on , de fertaer 
les deux entrées , afin qne personne ne s'échappe. On ne voit pas bien 
clairement où donnait la seconde issue. 11 serait assez naturel de peifiser 
qu'elle conduisait & la maison du Comte., qui communiquait cjBTective- 
tiient à l^e^to'pat un passage toute; mais rien n'indique s) ce parsia^ 
conduisait à la tribune, ou seulement dans la nef our kr choentr de l'é- 
glise. En supposant que cette seconde issue donnât dans la tour , il res- 
terait encore des difficultés à cclàircir, ainsi qu^on le verra dans des 
notes subséquentes. 
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meilleurs et les plus puissans qu'on eût vu fleurir 
depuis le commencement de la sainte Église, soit 
en France , sait en Flandre , soit en Dacie , ou dans 
TEmpire Romain. Le pieux comte issu de leur souche 
dans notre temps , et élevé depuis son enfance jusqu à 
ce qu'il devînt un homme parfait, ne s'écarta jamais 
des nobles mœurs que lui avaient transmisés ses 
royaux ancêtres, et de Thonnéteté qui leur était na- 
turelle. Après avoir fait, avant d'être comte, un grand 
nombre d'actions illustres et remarquables, il prit 
le chemin du saint pèlerinage de Jérusalem , traversa 
les abîmes de la mer , et enfin , selon ses vœux ardens 
et rempli de joie , il arriva dans cette ville, après bien 
des blessures et des périls soufferts à différentes re- 
prises pour l'amour du Christ. Il combattit vail- 
lamment contre les ennemis de la foi chrétienne , et, 
après avoir adoré avec respect le sépulcre du Sei- 
gneur, il revint dans sa patrie. Dans les fâcheuses 
nécessités et extrémités qu'il endura pendant ce pè- 
lerinage, le pieux serviteur du Seigneur apprit, 
comme il le rapportait souvent lorsqu'il fut parvenu 
au rang de comte , quelle misère accable les pauvres, 
de quel orgueil les riches sont enflés , et de combien 
de calamités tout le monde est frappé. C'est pour- 
quoi il avait coutume de condescendre aux besoins 
des pauvres , d'être ferme dans l'adversité , modeste 
dans la prospérité , selon les paroles du psalmiste ' ; 
(( La majesté du roi suprême éclatait dans son amour 
a pour la justice , » et il gouvernait le comté selon 
l'avis des grands et deà prudhommes. 
Lorsqu'un si glorieux prince eut subi le martyre , 

' Psaume xcyiii , y. 3. 
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^us tes habitans du pays , frappés de cette infâme 
trahison, là déplorèrent amèrement-, et, cliose éton- 
nante à dire , le comte ayant été tué dans le château 
de Bruges , le matin d'un mercredi , le bruit de cette 
mort abominable frappa Toreille des. citoyens de la 
ville de Londres, située en Angleterre^ le vendredi 
suivant vers la première heure du jour ; et vers le soîjr 
de ce même vendredi , cette uouyeUe alla jeter la dé- 
solation dans la ville de Laon qui, située en France, 
est à une distance très-considérable de nous. C'est 
ce que nous avons appris par nos écoliers qui étu-^ 
diaient alors à Laon , et par nos négocians qui le même 
jour trafiquaient à Londres. Personne, ni à cheval ni 
sur mer , n'aurait pu traverser si promptement Fin-r 
lervalle des temps et des lieux dont nous venons de 
parler. 

-Pour que cette trahison s'accomplît, ît avait été vou- 
lu de Dieu qu'il ne demeurât de U race de Bertulphe 
que des fils audacieux et présomptueux \ la mort avait 
atteint les autres. Les survîvans élaîent puissans dans 
leur patrie , împortans et comblés de richesses ^ mais 
le prévôt dont nous venons de parler se conduisait 
envers le clergé* avec une sévérité très -rude et un 
orgueil immodéré 5 car il avait coutume , lorsque 
paraissait en sa présence quelqu*un qu'il connais- 
sait très-bien , de feindre par orgueil d'ignorer son 
nom , et de demander d'un aîr mécontent à ceux qui 
Tentouraient qui' était cet homme ; alors , si cela lui 
plaisait , il l'appelait et le saluait. Ayant vendu à 
quelqu'un un canonicat , il ne le fit point élire cano- 
niquement , mais l'en investit par violence. Aucun 
de ses chanoines n'osait le blâmer, ni en secret ni 
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ouvertement. Les chanoines de l'église de Saint-Do- 
natien , dont nous avons dëja parlé , étaient autrefois 
très-religieux et très-versés dans les lettres 5 au corn- 
mencement du gouvernement de ce prévôt si arrogant, 
il y en eut qui , réprimant son orgueil , le retinrent 
par leurs conseils dans la doctrine catholique , et Tera- 
pêchèrent de commettre aucune iniquité dans les af- 
faires de rÉglise. Mais, après qu ils se furent endormis 
dans le Seigneur , le prévôt , laissé à lui-même , se 
porta à tout ce qui lui plut, et où le poussait l'im- 
pétuosité de son arrogance. Chef de sa famille, il 
éleva ses neveux selon son gi*.é, et, les ayant destinés 
a la guerre, s'attacha à les mettre à la tête de tous 
dans le pays , et s'efforça de faire connaître partout 
leur renommée. Il excitait donc ses parens à d,es que- 
relles et des séditions, et leur cherchait des ennemis 
à attaquer, afin qu'on redît partout de quelle puis- 
sance et de quelle force il jouissait, lui et ses neveux^ 
puisque peraocine dans le pays ne leur résistait et ne les 
surpassait. Enfin, poursuivi devant le comte comme 
étant de condition servile , et le comte s'èfforçant de 
prouver qu'il était serf ainsi que toute sa famille, il 
fut couvert de honte, comme on l'a déjà dit, et il 
tâcha de découvrir quelque ruse, quelque moyen 
pour échapper au servage et conserver la liberté qu'il 
avait usurpée. Ne pouvant y parvenir autrement , et 
rempli d'opiniâtreté , il finit par accomplir , avec les 
siens el quelques grands du pays, le meurtre auquel il 
s'était long-temps préparé , et dont l'issue devint fu- 
neste à lui et aux siens. 

Cependant le Dieu très-miséricordieux daigna rap- 
peler de nouveau les siens par des prodiges effroya- 
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bles ] car , dans notre voisinage , on vit dans les 
fossés des eaux ensanglantées en signe d*nn meurtre 
prochain, ce qui eût pu les détourner de leur trahi- 
son si leur cœur n'aivaît été si endurci dans le projet 
de faire périr le comte. Souvent, conférant entre 
eux, ils se disaient : « Si lions tuons le comte, qui le 
« vengera? » Ainsi, tandis que, sans savoir pour- 
quoi, ils employaient le mot qui^ ce mot, d'un sens 
indéterminé , indiquait des quantités infinies et qu'il 
était impossible de déterminer par un nombre cer- 
tain, comme il .parut lorsque le roi de France accom- 
pagné d'une armée considérable, et 1^ princes de 
notre pays, avec une multitude infinie, s'assemblè- 
rent pour venger la mort du très-pieux comte. Mais 
les tristes suites de ce coup fatal ne sont pas encore ar- 
rivéies à leur terme, et cette mort ne cesse d'être ven- 
gée sur les suspects, les coupables et fugitifs exUés. 
C'est pourquoi nous, habitans du pays de Flan- 
dre , qui pleurons la mort du comte , de ce grand 
prince, en souvenir de sa vie, nous prions, aver- 
tissons et conjurons qu'après avoir lu le récit vérita- 
ble et certain de sa vie et de s^ mort , vous tous qui 
le coirhaîtrez , vous demandiez pour son ame la 
gloire de la vie éternelle et une béatitude perpétuelle 
avec les saints. Dans le récit de cette mort, le lecteur 
trouvera rangé , selon l'ordre des jours et des faits , 
ce qui s'est passé en ce temps jusqu'à la vengeance 
rapportée à la fin de cet opuscule $ vengeance que Dieu 
seul exerça sur les principaux du pays qu'il extermina 
de ce monde par un arrêt de mort, pour avoir médité 
et exécuté cette trahison. 
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sauva des coups de ceux qui avaient envahi le châ- 
teau. 

En cette même heure, furent livrés aux meurtriers 
les deu^ fils du châtelain de Bourbourg^ qui, pendant 
ce temps, confessaient leurs péchés aux prêtres dans 
la tribune de Téglise , ef dont chacun louait la vsrieur 
et Pesprit. Ces deux frères se nommaient Gautier et 
Giselbert, étaient égaux en valeur et dignes, par la 
noblesse de leur aimable figure^ de Taifection de tous 
ceux qui les connaissaient* Ayant appris le meurtre 
du comte et de leur père , ils se hâtèrent de fuir ; mais 
les misérables traîtres les poursuivirent à cheval jusque 
sur la place desÂrènes à la sortie du faubourg. Un cruel 
chevalier nommé Eric, Tun de ceux qui avaient trahi 
le comte , jeta à bas du cheval sur lequel il fuyait un 
des deux frères -, et renversé, celui-là fut tué pal* ceux 
qui le poursuivaient. Comme l'autre , sur la porte de 
sa demeure, se préparait à fuir^ ils accoururent contre 
lui du côté opposé , et le percèrent de leurs épées. 
Un de nos citoyens , nommé Lambert Berakin , lui 
trancha la tête de sa hache comme s'il eût frappé sur 
du bois« C'est ainsi qu'en donnant la mort à ces deux 
frères , ils les firent passer à la sainte béatitude des 
cieux. 

Ils poursuivirent pendant une lieue Richard de 
Woldman, homme puissant de cette ville et dont la 
fille avait épousé le neveu de Thancmar contre qui 
le prévôt et ses neveux avaient jusqu'alors excité des 
querelles et des séditions. Il était venu avec ses che- 
valiers à la cour du Amte , comme plusieurs grands 
se préparaient à s'y rendre le même jour. Trompés 
dans leur poursuite , les traîtres retournèrent dans le 
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château où se pressait ïa foule du clergé et du peu- 
ple courant çà et là , éperdu de ce qui se passait. 
Ceux qui auparavant avaient été dans l'amitié du 
comte pendant qu'il vivait , étaient dans une grande 
frayeur et se cachaient pour éviter d'être vus par les 
traîtres. Ceux de la cour du comte qui n'avaient eu 
d'autre appui que sa protection , ayant promptement 
pris la fuite , s'échappèrent à travers le peuple en tu- 
multe. Gervais , camérier du comte , et que la main 
de Dieu arma le premier pour venger son maître , 
s'enfuit à cheval vers ses parens en Flandre. Jean , 
domestique du comte , chargé de veiller à la cham- 
bre, et que son maître chérissait entre tous ses ser- 
viteurs , s'enfuit en courant à cheval par des chemins 
écartés depuis le matin jusqu'à mi^i , et arriva vers 
cette heure à Ypres , où il annonça la mort du comte 
et des siens. Dans ce temps , les négocians de tous les 
pays des environs de la Flandre s'étaient rassemblés 
à Ypres dans la* cathédrale de Saint-Pierre , où se 
tenaient alors tous les marchés et toutes les foires , 
et négociaient en sûreté sous la protection du pieux 
comte. Dans le même temps , des marchands du 
royaume des Lombards étaient venus à cette foire ; 
et le comte leur avait acheté vingt et un marcs une 
coupe d'argent fabriquée avec un admirable travail où 
la liqueur disparaissait aux yeux des spectateurs. 

Lorsque le bruit de cette nouvelle vint frapper, au 
milieu du concours , les hommes de divers pays dont 
était remplie cette foire, tous repliant leurs marchan- 
dises s'enfuirent jour etpuit, annonçant etdivulguant 
en tous lieux la honte de notre terre. 

La perte du comte fût pleurée par tous les hommes 
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qui aimaient la paix et la droiture , et par ceux-làmétne 
qui ne le connaissaient que d'après la renommée. Mais 
dans notre château où gissait assassiné notre seigneur 
et père le très-pieux Charles , personne n osait gémir 
hautement sur sa mort ; on contraignait sa douleur , 
ses soupirs et ses larmes, comme si notre seigneur, 
étendu là sous nos yeux , n'eût été qu'un inconnu , 
comme si notre père eût été un étranger ; plus la dou- 
leur qu'on éprouvait au dedans était forte , moins on 
osait la soulager par des larmes et des gémissemens. 
Les neveux du prévôt et le plus scélérat de tous les 
hommes , Bouchard , avec leurs complices , aussitôt 
après la fuite de leurs ennemis , étant revenus dans 
la ville , cherchèrent avec leurs chevaliers Gautier de 
Locres , qu'ils détestaient extrêmement, car il était du 
conseil du comte, leur avait nui en toute occasion, 
et avait excité le comte à remettre en son servage 
toute la famille du prévôt. Depuis le moment de la 
mort du comte jusqu'au retour de ces scélérats dans 
la ville , c'est-à-dire vers midi qu'ils revinrent après 
avoir mis en fuite leurs ennemis, Gautier, saisi d'an- 
goisse , était demeuré caché dans le lieu qu'occupent 
les orgues , dans la même tribune où le comte gis- 
sait assassiné. Ils se précipitèrent donc par les portes 
dans l'église , et courant çà et là les épées nues et 
encore teintes de sang , ils cherchèrent Gautier avec 
de grands cris et un bruit d'armes éclatant dans les 
coffres et sous les bancs des frères , l'appelant à haute 
voix, par son nom , Gautier ! Gautier! Us trpuvèrent, 
respirant encore , le châtelain de Bourbourg , qu'ils 
avaient mortellement blessé , et le tirant par les pieds,, 
ils achevèrent enfin de le tuer aux portes de l-'égUsc. 
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Tandis qu il respirait encore dans la tributie^ il donna 
à 1 abbesse d'Aurigqy son anneau pour le pdtter à sa 
femme en signe de sa mort et de tout ce qu'il mandait 
par labbesse à sa femme et à ses enfans dont il igno- 
rait la mort , arrivée aussitôt après la sienne. 

Cependant on cherchait Gautier de Locres dedans 
et dehors l'église. Un des gardiens du temple l'avait 
caché et lui avait laissé son manteau. Troul)lé par la 
crainte de la mort, à ce bruit des armes et des voix qui 
l'appelaient par son nom, il sortit de l'endroit où il s'é- 
tait caché, s'imaginant qu'il serait plus en sûreté dans 
l'église même. Sautant du haut des stalles des chantres, 
il s'enfuit à travers ses ennemis jusque dans le chœur 
de l'église , appelant par de hauts et lamentables cris 
Dieuet les saints à soii secours. Le misérable Bouchard 
et Isaac , camérier et en même temps homme du comte 
Charles , le poursuivirent de près tout furieux dans le 
lieu saint, avec leurs épées nues et horriblement en- 
sanglantées^ le visage épouvantablement furieux et 
féroce , d'une taille élevée , d'un regard affreux , ils 
étaient tels que personne ne pouvait les envisager sans 
terreur .Bouchardl'ayant saisi par les cheveux et agitant 
son glaive , étendait le bras pour le frapper et ne vou- 
lait pas différer d'un instant la mort d'un ennemi qu'il 
tenait entre ses mains , après avoir tant désiré de s'en 
voir le maître. Cependant, par l'intervention des clercs, 
il différa sa mort jusi^u'à ce qu'il l'eût conduit hors de 
l'église, le tenant toujours par les cheveux. Gautier, 
ainsi captif et sûr de mourir , marchait en criant : 
Dieu j cLj^z pitié de moil Et ils lui répondaient : 
« Nous devons te payer d'une miséricorde semblable 
<t à celle dont tu as usé envers nous. » Lorsqu'ils 
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l'eurent cgnduit dans la cour , ils le jetèrent à tuer à 
leurs escîaves qui le mirent à mort en peu de momens, 
à coups d'ëpëes , de bâtons , de clous et de pÎQrres. 
Pendant ce temps , retournant dans le sanctuaire , ils 
cherchèrent autour de Tautel pour voir si quelqu'un 
de ceux qu'ils avaient destinés à la mort s'y ëtait caché , 
et y introduisirent leurs serviteurs pour faire cette re- 
cherche. Dans le premier sanctuaire, Baudouin , cha- 
pelain et prêtre, et Robert, clerc du comte, se tenaient 
cachée auprès de l'autel , tapis contre terre dans 
l'excès de leur frayeur ; dans le second sanctuaire 
s'étaient réfugiés Oger, clerc, et Frumold le jeune, 
syndic , qui était le plus familier de notre ville auprès 
du comte Charles , et pour cette raison plus suspect 
au prévôt et à ses neveux , et avec eux Arnoul , 
camérier du comte. Oger et Arnoul. s'étaient cou- 
verts d'un tapis , et Prumold s'était fait une cache 
sous des faisceaux de branches , et ils attendaient 
ainsi la mort. Alors les serviteurs qui avaient été in- 
troduits dans le sanctuaire, cherchant et retournant 
tous les rideaux, les manteaux, les livres, les tapis 
et les branches que les moines avaient coutume d'ap- 
porter tous les ans au dimanche des Rameaux , ne 
tardèrent pas k découvrir Oger et Arnoul 5 ils avaient 
trouvé auparavant, sans savoir qui il était, Eustache, 
clerc, frère de Gautier de Lucres, caché avec Bau- 
douin et Godbert , et ceux-ci promirent à ces serviteurs 
envoyés à leur poursuite de leur donner de l'argent 
s'ils voulaient les cacher. 

Les serviteurs qui étaient entrés dans le sanctuaire 
étant retournés dans le choeur ver^ Bouchard , Isaac 
et les autres, ceux-ci les sommèrent de déclarer s'ila 
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avaient trouvé quelqu'un -, et ayant entendu leur rap- 
pcfrt , Isaac fut saisi d'une violente et terrible fu- 
reur contre Frutaold le jetînë , au poiht qu'il jura 
par Dieu et les saints que sa vie ne pourrait être 
rachetée par une quantité d'or aussi grande que fê- 
tait l'église elle-même. Il excita aussi la fureur de 
tous contre Frumold , en criant que personne n'avait 
plus que lui nui dans l'esprit du comte au prévôt et à 
ses neveux. Alors , renversant les portes, Isaac èe pré- 
cipita aussitôt, et , saisissant Frumold par !e corps , se 
disposa à l'emmener. Celui-ci l'ayant vu , loin de croire 
qu Isâaic Fémmenlait prisohnier, s'itnagina qu'il lui 
sauvait la vie, et lui dit : <c Mon ami Isaac, je te sup- 
« plie , par l'amitié qui a régné jusqu'ici eiitre nous , 
« de conserver ma vie et de pourvoir par là à tues 
« enfans, tes neveux , qui, si l'on me fuè, demeureront 
« sans appui. » Mais il lui répondit : « On t'accordera 
« le pardon que fu as mérité en nous nuisant auprès du 
« comte, » Alors un prêtre s'approchant de Frumold 
lai conseilla de confesser à Dieu et à lui ses péchés), 
l(w*sqù'il l'eût fait, Frumold tira déson doigt un îCtinèàn 
d^ô* , que , désespérant de s« vîé , il ehvoyat à àa flHe 
pir ce prêtre. Pendant ce temps Isaîaè délibéi-ait avec 
Bôù chard sur ce qu'il avait de mieux à fairef, s'il devait lé 
tuer bu lui conserver là vie, afin d'arrachef dé lui et 
d' Arnèul , câmérier , qui était aussi prisonnier avec 
Inî ', tout le tVé^or du comte, 

Gépertdant les chàttôinés de ce lieii courareïit VéW 
l'oridé cle Frumold le jetitie et rengagèrent à àrippjïéf 
le pi^évôt pour là tîe de son fte'^èu cju^iîé avaient tu 
sur le point de périr , et dont Isaac avait juré la mort. 
Alors le vieillatd Se hâta dé se rendre avec ïè^ refi- 

4 
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gieuic de Féglise vers la maison du prévôt, et, s étant 
jeté à ses pieds , il le conjura et le supplia de sauver 
la vie de son neveu. Celui-ci envoya enfin un mes- 
sager pour défendre à ses neveux de faire, aucun 
mal à Frumold. Ayant entendu le messager, ils le 
renvoyèrent dire que cela ne se pouvait faire à 
moins que le prévôt ne vînt en personne. A ce rap- 
port, le vieillard se jeta aux genoux du prévôt et le 
supplia d'aller lui-même le sauver, et le prévôt s'y 
rendit^ non avec vitesse , mais d^uu pas excessivement 
lent, comme ne se mettant pais beaucoup en peine 
d'un homme qui lui était fort suspect. Il arriva enfin 
au sanctuaire où il ne se passait rien de saint, mais 
des actions toutes abominables. A, la demande des prê- 
tres, il prit tous les prisonniers, sous sa sauve-garde, 
à cette condition seulement que, quand Isaac et ses 
neveux requerraient les prisonniers qu'ijjs mettaient 
entre ses mains , le prévôt les leur remettrait. 

Le prévôt retourna donc, et conduisit dans une 
chambre de sa maison ceux qui étaient sous sa 
surveillance , et les ^rda avec la plus grande atten- 
tion. Il dit à Frumold qu'il avait emmené prison- 
nier : « Sache , Frumqid , qu'à la prochaine Pâques tu 
« ne posséderas pas ma charge comme tu l'espérais, 
« et je n'avais pas mérité de toi que tu me fisses ainsi 
<( du tort dans l'esprit du comte. » Celui-ci jura qu'il 
avait agi sans mauvaise intention : il était ^vrai cepen- 
dant qu'aucun delà cour du comte , tant qu'il vécut , 
n'entra plus avant dans sa familiarité ni ne lui fut plus 
cher que ledit Frumold. Car la maison de celui-ci 
ayant été brûlée , le comte la fit bâtir entièrement à 
ses frais, plus solide et plus élégante qu'elle n'avait 
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été auparavant , et dans le monde on n'estimait au- 
cune maison meilleure ni plus commode que celle-là* 

Renfermés et gardés prisonniers, ils eurent au 
moins le temps de pleurer ce pieux comte qui s'était 
montré non leur maître mais leur père et leur égal 
dans son intimité avec eux ^ miséricordieux , hum- 
ble, doux et également favorable dans ses États aux 
riches et aux pauvres. La douleur empêchait les pri- 
sonniers de se parler autrement que par des sanglots 
et des soupirs que leur arrachait la profonde tristesse 
de leur ame. Us déploraient ce fuueste forfait qui 
n'avait pas permis à des serviteurs de mourir avec 
leur seigneur et leur père, bien plus malheureux de 
survivre à celui avec lequel ils eussent mieux aimé 
quitter le monde par une mort illustre et honorable 
devant Dieu et les hammes., que de vivre avec la 
douleur de sa perte, et de voir ( Dieu nous préserve 
de ce malheur ! ) les traîtres plrpçpérer sous l'autorité 
d'un autre comte. 

Ils languissaient ainsi plongés dans la consterna- 
tion sans qu'aucun de leurs amis osât s'approcher 
d'eux , même en secret , ppur leur faire entendre des 
paroles de consolation -, bien jplus ^ si quelqu'un lô 
tentait, il était privé de la vie. 
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CHAPITRE V. 

ObséqiMs du bienheureux Charles et des autres. — Miracle du 
boiteax guéri. *~ Pillage de» bieBs. 

Pendant ce temps on enleva du châteaiu les ca- 
davres des morts, c*est-à-dire du châtelain et de 
Gautier de Locres, et on chargea le châtelain et ses 
fils chéris sur des navires pour les conduire vers les 
domaines et les châteaux qui leur appartenaient. Le 
prévôt se promenait dans sa maison avec ses cha- 
noines , tâchant , autant qu il pouvait , de se disculper 
par des paroles d'avoir eu aucune connaissance de 
cette trahison. Le même jour les traîtres firent une 
excursion contre leurs ennemis, c'est-à-dire contre 
Thancmar et les siens , auprès de Stratefn , et ik trou- 
vèrent les villages déserts et les métairies abandonnées. 
Car, à la nouvelle du meurtre commis sur le Comte, 
les peuples avaient été saisis d'une grande frayeur, 
voyant qu'ils avaient pçrdû leur défenseur , et que 
si , par hasard, ils étaient assiégés par les trattrjes,.ils 
n'avaient plus personne pour les secourir -, lorsqu'ils 
apprirent aussi que tous les grands du pays avaient 
donné leur assentiment à la trahison , ils se crurent 
eux et l'État exposés , pour l'avenir , à de bien plus 
terribles dangers, et, oubliant le soin- de leurs pro- 
priétés , ils ne songèrent qu'à conserver leur vie , et 
s'enfuirent dans des lieux plus surs. Alors les» traîtres 
s'emparant du village et du dgmaine de Thaùcmar, 
enlevèrent toutes les armes et tous les meubles ainsi 
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qu'une grande quantité des troupeaux et des habits 
des paysans dq cette métairie y et s'en retournèrent 
le soir , après s'être ainsi livrés au pillage pendant toutle 
jour. Ils ne bornèrent pas leurs ravages à nos seuls 
environs; un grand nombre de gens qui étaient dans 
le secret de la trahison coururent aussitôt sur le pas* 
sage des marchands qui allaient à la foire à Ypres, 
et s'emparèrent d'eux ainsi que de tous leurs bagages. 
Guillaume dTpres , apprenant la mort du comte , crut 
qu'il allait parvenir au comté, et força tous les mar- 
chands qu'il put prendre dans la foire , sans distinc- 
tion de lieu , de jurer à lui et aux siens attachement et 
fidélité. Q ne leur permit pas de se retirer , et les re- 
tint prisionniers jusqu'à ce qu'Us eussent achevé de lui 
rendre hommage. 11 fit toiut cela par le conseil du 
prévôt et de ses traitreis neveux. 

Vers le déclin de ce même jfow , par le conseil comr 
mun du. prévôt , de ses neveux et de leurs complices , ils 
demandèrent à Frumold le jeuui^ , qu'ils retenaient 
prisonnier , les clefs du trésor du comte. Qs lui ar- 
rachèrent aussi toutes celles de la maison et descofices 
et boUes qui s y trouvaient. Boucbiird , le châtelain 
Qaket et Gautier fils de LamberUde Redeafawurg s'en 
emparèrent. 

Pendant ce temps ^ on laissait là Ift corps du comte , 
dont les prêtres avaient tant recommandé l'ame.à 
Dieu dans le moment oà its. donnaient à la dérobée à 
son châtelain la communion du Christ -, en sorte qiue 
ce corps sanglant et abaddomié était encoœ dans 
la même position que lorsqu'il reçut la mort. Les frè- 
res de l'église délibéraient donc avec inquiétude sur 
' ce qu'ils devaient faire et quelles obsèques ils de- 
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valent lui préparer , lorsqu'il n'était personne qui osât 
remplir même à la dérobée l'oflâce divin dans cette 
même église où venaient de se commettre nn si grand 
carnage et un si horrible forfait. Enfin en ayant reçu 
la permission du prévôt, et d'après le consentement 
des frères, Frumdld le vieux enveloppa le noble corps 
d'un linceui], et le mit dans un cercueil au milieu 
du chœur : il l'arrangea avec ie respect convenable , 
plaça auprès quatre cierges, selon notre coutume, et 
accomplit aveè grand soin toutes les autres cérémo- 
nies. Les femmes seules, assistant à ces funérailles, 
veillèrent pendant le jour et la nuit suivante, pous- 
sant de pieuses lamentations. Cependant lés traîtres 
délibérèrent avec le prévôt et son châtelain par quelle 
ruse ils enlèveraient le corps du comte, afin qu'ils 
n'eussent pas l'opprobre éternel de le voir inhumer 
en leur présence : ils 'décidèrent donc habilement 
d'envoyer vers l'abbé de Gatid pour le prier de faire 
enlever le corps du comte d^ notre ville , et de le faire 
transporter et inhumer à Oand. Ainsi se termina ce 
jour plein de douleur et de misère, origine de tous 
les maux et de tous les troubles qui eurent lieu dans 
les royaumes environnans, et des maux plus grands 
qui nous attendent à l'avenir. 

•La nuit suivante, le prévôt ordonna de munir 
d'armes l'église , et de garnir de sentinelles la tri- 
bune ' et la tour , afin qu'il pût s'y retirer avec les 
siens en cas d'attaqué de la part des citoyens. D'après 
l'ordre du prévôt, des cheyaHers entrèrent armés cette 

' Cela pourrait confinner dans Topinyon que cette tnbane 011 sola- 
rium éxaàt un lieu ferme', ou peut-être même ibrtifië et fait pour c|[u^on 
pût l'y défendre. 
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nmt dans là tribune de Féglise , et garnirent. la tour 
et ses avenues de sentinelles toujours renouvelées , 
dans la crainte que les citoyens ne les attaquassent, 
et ne fissent sur eux une incursion le lendemain ou 
fes jours suivans. ' 

Le dimanche d'après la mort du comte , le prévôt 
envoya saluer Simon, notre évêque de Noyon. Raaul, 
moine dé Saint-Trudon , était porteur d'une lettré 
dans laquelle il priait l'^véquc de réconcilier à Dieu 
Féglise où avait ét^ assassiné et gissaitle comte, dont 
celui-ci ignorait la mort. Il lui présenta aussi lès 
moyens de justification par lesquels le prévôt voulait 
prouver canoniquementson innocence devant le clerr 
gë et le peuple. Le portéhr de cette lettre ayant été 
pris et jeté à bas de son raeval , ne put parvenir vers 
Tëvêque' : cette nouvelle donna au prévôt une grande 
frayeur pour lui-même. 

Le mercredi et le jeudi , le prévôt manda par un 

certain mercenaire à Gautier de Vlaersle* que, selon la 

promesse qu'il avait faîte à lui^t à ses neveux , de les 

aider, il se hâtât de venir à leur secours avec ses frères , 

et il lui fit remettre quarante marcs d'argent. Celui-ci ,^ 

ayant reçu l'argent, feignit qu'il allait venir, mais ne 

vint que pour faire dommage au prévôtet à ses neveux. 

L'évêque Simon , qui était frère de l'épouse du comte 

Charles, du châteail d# Bruges, frappa du glaive de 

l'aiiathême les sacrilèges et les traîtres , défendit 

qu'aucun des fidèles entrât dans leur association ou 

leur accordât du secours , et condamna à l'anathéme 

tous ceux qui les avaient aidés dans l'exécution diç 

leur crime. 

■ 

* près de Dixmade. 
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lie jeudi 3 mars , Fabbé yers kquel on avait envoyé 
à Gand, ayant coiiru à cheval toute la nuit, arriva de 
grand matin au château vers le prëyôt et ses aeveux, 
et demanda qu'ils lui livi^a^ent seloa leur promesse 
le corps du comte. Le prévôt sortit, et, ^yant cojxvoqué 
le châtelain et ses neveux , assassins du comte , il 
délibéra avec eux sur la manière dont Tabbé pourrait 
enlever le corps sans tumulte. Mais çiussitôt les^ pauvres 
qui attendaient que le prévôt leur distribuât de$ 
aumônes pour le salut de Famé du comte ( et qui pé- 
nétrèrent plus vite le projet, parce qu'il n'y avait qu'eux 
parmi les citoyens qui vo^lussent aller avec les traîtres 
et les fréquenter encore ) , commencèrent à répandre 
le bruit que l'abbé était v^au avec fourberie , et par 
le conseil des traîtres , poui emporter le mort* L'abbé 
avait fait préparer un cercueil dans lequel on devait 
mettre le corps et le transporter à chevaL Cependant 
les pauvres suivaient le prévôt partout ou il allait, 
s'écriant : <^ Seigneur, qu'il n'arrive jamais q^'o^ 
« emporte de notre ^droit le corps de notre père 
« et d'un si glorieux martyr •, car , si cela arrive , 
« notre ville et ses édifices seront détruits après sans 
c( pitié. Les ennemis et les persécuteurs.qui viendront 
<( dans ce château auront quiMque pitié et quelque mi- 
« séricprde , çt ils aoseront détruire entièrement une 
« église où sera enseveli avuc cespect le corps du 
(( saint com.te . » Et il s'éleva aussitôt un très-gran(l bruit 
parmi les citoyens sur l'enlèvement du corps* Le 
prévôt et l'abbé hâtèrent l'accomplissement de leiir 
dessein , avant que la ville ne fut çn rumeur \ ils filment 
faire un nouveau cercueil et le firent apporter jusqu'à 
la porte de l'église pour enlever le mort. Des che- 
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yaliers entrèrent pour emporter avec le corpa le cer- 
cueil qui était au milieu du chqsur 9 et le transporter 
dans celui qui était à la port^. 

Alors les chanoines du lieu accoursint, remirent 
yiolepiment à sa place le cercueil du chœur , disant 
quils voulaient auparavant apprendre du prévôt 
pour que] motif il avait donné cet ordre. Us $e ren- 
direct ^\i château , où ^e tenaient le prévôt et »es ne- 
veux , et avec eux une foulç considérable de citoyens 
qui avaient entendu dire qu'on voulait enlever le corps. 
Un vieillard prit 1^ parple, en présence de tout le 
peuple: ^ Seigneur ppévét, dit-il, si voua eussiez 
« voulu agir av^c justice, vous n'auriespas donné, sans 
(( le consentement et le conseil des frères, un si pré- 
tt cieux martyr, un si grand {Hrince, tin si grand trésor 
« de neutre église , que la grâce et la miséricorde divine 
<( nous ont accordé pour martyr. 11 n'est aucun motif 
« poiiF lequel on doive nous enlever un prince qui a 
is été élevé parmi nous , y a passé la plus grande partie 
« de ^a vie , et qui , par Tordre de Dieu , a péri parmi 
« nous pour la justice : bien plus, si Toi^ nous Fenlève , 
ii craignons, la destruction de celte ville et de. cette 
<c ég^isîe;, car, par son intervention, Dieu nousépargnera 
« etaura compiissîondenous^ mais, si on nonsFenlève, 
« X^^ïx vengera sans, pitié la trahison qui vient d'avoir 
(( lieu psirminoua. » Mais )e prévôt et les trwtres, saisis 
d'indignation , ordonnèrent Tenlëvement du corps. 
Alors les frères de l'église se précipitèrent aux portes 
du temple avec un grand tumulte , criant à haute vo^x 
que tant qu'ils vivraient , ils ne laisseraient pas em- 
porter le corpsîdu très-pieui^ Charles, comte et martyr, 
et qu ils mourraient plutôt là que de souffrir qu'on 
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l'enlevât. On eût vu alors les clercs sVrraer de tables^ 
de sièges, de chandeliers, et de tons les ustensiles 
de l'église , dont ils pouvaient se servir pour faire ré- 
sistance. En place de trompettes , ce fut au son des clo- 
ches qu'ils appelèrent tous les citoyens du lieu : ceux- 
.ci, instruits de la chose, accoururent en armes, et, 
tirant leurs épées, entourèrent le cercueil du comte, 
prêts, si quelqu'un essayait de l'enlever, à s'y opposer. 

Le tumulte se déclarant dedans et dehors Féglise , 
la divine miséricorde voulut apaiser la fureur de ses 
enfans et le bruit des armes. Car comme des malades 
et des boiteux étaient étendus sur le cercueil , au 
milieu du tumuhe , un boiteux, dont le pied était lié 
à ses fesses, commença^ à crier et à bénir Dieu qui,, 
à la vue de tous les assistans, lui avait rendu, par la 
vertu du pieux comte, le mouTement naturel de 
ses membres. 

La nouvelle de ce miracle apaisa tout le monde. Le 
prévôt, le cbâtelain eties traître^ effrayés de l'émeute, 
s'étaient retirés dans la maison du comte , etmandèreot 
aux citoyens qu'on n'enlèverait point le corps contre 
leur volonté. L'abbé s'en retourna donc, coijitentdc 
s'échapper. Le prévôt allait et venait, délibérant aVec 
les traîtres, et se consultant sur ce qu'il y aurait à 
faire selon l'événement. Aussitôt les frèrtes de l'église 
cherchèrent des artisans et des ouvriers qui pussent, 
aussi bien que le permettaient le temps et la né- 
cessité , construire un caveau pour ensevelir le comte 
dans le lieu où il avait reçu la palme du martyre. 
Après en avoir cherché les moyens, ils s'occupèrent 
avec activité de cet ouvrage, craignant que , par qW- 
que ruse plus adroite , on ne leur enlevât de nouveau 
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le corps. Ainsi finit le jour où Fenlèvement dû corps 
de ce malheureux défunt avait été Toccasion de tant 
d'artifices et de troubles. 

Le vendredi, quatrième jour du même mois, les 
chanoines et le prévôt s'assemblèrent hors des murs , 
dans l'église de Saint-Pierre, pour y accomplir , selon 
la coutume, les funérailles du comte dont on avait 
déjà préparé le tombeau. On y célébra , pour l'ame 
du pieux domte , la messe des Morts , à laquelle il as- 
sista très-peu de monde excepté les chanoines ; car 
personne de sa cour n'y fut présent , si ce n'est le 
chapelain Baudouin , le jeune Oger et Godbert, clercs 
du comte. Ensuite le prévôt et les frères retournè- 
rent dans l'église de Saint-Donatien où était le mort, 
et sf^ànt fait entrer les pauvres dans Téglise, Frumold 
le vieux distribua des deniers, pour le salut de l'ame 
du pieux comte Charles , et par la main du prévôt , à 
tous les malheureux qui en voulurent bien recevoir 5 
ce que Frumold le vieux ne* put faire sans pleurer , 
et il répandit encore plus de larmes de compassion 
que de deniers. Il y avait une foule très-considéra- 
ble de pauvres qui reçurent des aumômes. La dis- 
tribution des aumônes terminée , le noble corps fut 
transporté dans la tribune , et le prévôt présent , et 
placé auprès du sépulcre, pleura enfin alors le comte, 
qu'il reconnut avoir été le père de tout le pays de 
Flandre , et il pleura des vertus que son esprit obs- 
tiné s'indignait de reconnaître*. Le comte fut renfermé 
dans unsépulcre construit aussi bien que l'avait permis 
le temps 5 et , s'il n'était point comme il convenait lors- 
qu'il fut placé dans le tombeau , on en décora ensuite 
l'entrée d'un travail soigné. Sans doute son anie épurée 
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par les peines du martyre , jouit d^ la récompense de 
ses vertus entre Ic^ nptaiqs de celui dont la volonté 
Ta retiré du monde et Fa élevé au comté céleste avec 
Dieu et le Seigneur , à qui soit empire , louange , 
honneur et gloire pendant les siècles infinis des siècles ! 
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CHAPITRE VI. 

L'insplence croissante des tratlres commence à être réprimée 

par Gervais , camérier du comte. 

Le ssonedi^ cinquième jour de mars , .vers le soir , 
FrumoM le jei^inë fut délivré de sa captivité. Hidut 
sa liberté aux grandes peines que se donnèrent pour 
lui des intercesseurs auprès du prévôt et de ses ne- 
veux. Il fut renvoyé sous la condition qQe> dans les 
huit jours qui suivraient sa sortie die prison, il se ré- 
concilierait avec les traîtres entrei les mains desquels 
il était tombé , ou abjurerait sa patrie et s'exilerait 
pour toujours. Il alla daios sa maison trouver ses amis 
et sa famille qui , plus qu'on ne peut le dire , avaient 
été tourmentés de douleur et de crainte de la mort 
pour lui et ppnr eux-mévies ; car, depuis le moment 
qu'il avait été emprisonné , ses domestiques n'o- 
saient sortir nulle part qu'ils ne crussent devoir être 
aussitôt poursuivis pajrce qu'ils étaient de sa mais<m. 
Il mangea avec ses amis et sa famille , décidé à aban- 
donner s^a patrie plutôt que de retomber au pouvoir 
de traîtres qui avaient fait périr son sei^eur dont 
il était aimé plus que tous les autres et qu'il chéris- 
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sait presque plus que lai - métne. Il aimait mieux 
souffrir un exil perpétuel que d'entrer dans leur 
amitié ; car il est insupportable pour un hômmé de 
faire aUkuce avec son ennemi. Cel^ est aussi contre 
nature , car toute créature fuit , si elle le peut , les cho- 
ses qui lui sont ennemies. Lorsqu'on eut soupé , Fru- 
mold disposa de sa maison et de ses biens , et, ayant 
pris congé de chacun, il distribua à ses serviteurs, 
pour se substanter pendant un certain temps , du fro- 
ment , des fromages et de Ja vîafidé , espérant que, 
par la grâce de IHeu , il rentrerait un jour content et 
tranquille en possession de tout ce qu'il abandonnait 
par nécessité et par amour pour le très-pieux comte. 
Il se retira avec son beâu-père hors du château et de 
la ville où il avait jusque4à habité ; ses amis le re- 
commandant à Dieu avec des gémissemetis et des 
larmes j le suivirent autant qu'ils purent. Dâûs le 
même temps, les traîtres, opiniâtrement obstinés dans 
tous les crimes , firent une excursion contre leur en- 
nemi Thancmar et les siens -, maïs repousses hoûteûse- 
ment , ils rentrèrent dans le châte^jl effrayés et cou* 
verts d'ignominie. 

Le sixième jour de mars , Gottschalk de Thaihals 
vint en message d' Ypres à Bruges vers le prévôt à qui 
il parla ainsi : « Salut et amitié de la part de mon 
« nvaltre et votre ami intime Guillaume d'Ypres , qui 
« vous promet publiquement, autant qu'il est en 
« lui, un très-prompt secours à vous et aux vôtres. » 
Après que tout le monde l'eut applaudi , ayatlt été iû** 
troduit dans une chambre-, il dévoila au prévôt ^ à 
Guillaume de Wervick , à Bouchard et au peu de getis 
qu'ils avaient admis en dedans avec eux, d'autres 
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chqscs qu'il n'osait rap(|orter en.pubUc et qui tranâ-' 
portèrent toute la maison de joie, et leur donnèrent 
une telle confiance en Guillaume , qu ils le nommèrent 
et le prirent pour comte. D'après ce secret rapport, les 
sages et les faiseurs de conjectures regardèrent comme 
complice de la trahison ce Guillaume qui saluait les 
traîtres de notre pays après laçcomplissement de leur 
crime , et leur offrait de tout son pouvoir les secoars 
les plus prompts en leur promettant par écrit force 
et caution. Lorsque l'envoyé s'en fut retourné ^ on 
s'empara des marchands de Flandre , de quelque lieu 
qu'ils vinssent à la foire d'Ypres, et on les força à 
jurer foi et hommage à Guillauipe, et ainsi de le 
prendre pour comte. Cda ait fait par le conseil du 
prévôt et des siens qui espéraient ainsi que leur tra- 
hison envers le pieux comte Charles resterait impu- 
nie. Guillaume aurait été alors élevé au comté s'il 
fût aussitôt venu à Bruges pour venger le meurtre de 
son seigneur et neveu le comte ; mais comme Dieu 
n'en avait pas disposé ainsi , il fallait que les autres 
princes et peuples de la terre suivissent l'ordre divin , 
et se liguassent tous unanimement pour venger la 
mort du très-pieux comte. Les habitans des faubourgs 
de notre ville entraient en apparence dans les des- 
seins de leurs seigneurs, le prévôt, ses coupables 
neveux et le châtelain, et tâchaient de découvrir 
les secrets de leurs conseils, afin qu'instruits par ce 
stratagème de leurs ruses et machinations , ils pussent 
se précautionner contre eux. 

Dans ce temps , le prévôt et les siens ne cessaient , 
par des conférences, de circonvenir tous ceux qu'ils 
pouvaient, les engageant, par un grand nombre de 
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présens et de promesses , à embrasser leur parti. Il 
manda à Guillaume qu il lui donnerait le comté , et 
Texhorta , à cet effet , à recevoir hommage et serment 
de tous les Flamands quHl pourrait réunir par force 
ou par l'appât d'une récompense ^ il fit savoir aux ha^ 
bilans de Furnes , ses alliés , qu'ils fissent à Guillaume 
serment et hommage. IJ envoya aussi à Tévéque de 
Noyon une lettre par laquelle il se justifiait d'avoir 
trempé, soit de conseil, soit de fait^ dans la trahison en- 
vers le comte ; il le priait , par son ardent amour pour 
les fils de l'Église , de secourir promptement de ses con- 
seils lui et ses chanoines , et de venir promptement, 
en vertu de son autorité pontificale , purifier l'église 
et célébrer l'office divin. Il envoya à Jean , évêque 
de Térouane , une lettre. dont la teneur était la même. 
Il fit dire à Robert , alors à Kack,zercke ' , qui ayait 
épousé une de ses nièces , de fortifier avec le plus 
grand soin sa maison et ses pi:opriétés, jusqu'à ce 
qu'on eût établi dans le comté le pojiyoir de Guillaume 
d'Ypres* Ce Robert était un chevalier libre avant 
d'épouser la nièce du prévôt 5 mais après l'avoir eue 
pendant un an , selon la loi des comtes de Flandre, il 
était devenu de condition servile et appartenait au 
comte : d'où s'éleva entre le pieux comte Charles et le 
prévôt et se.s partisans un si funeste débat sur le ser- 
vage et la liberté. Le prévôt manda aussi aux Flamands 
qui habitaient dans le voisinage , sur les bords de la 
mer, qu'ils vinssent avec leurs forces au secours de 
lui et de ses neveux , s'il arrivait que quelqu'un s'éle- 
vât dans le royaume et dans le comjté pour venger le 
comte. 

' Pris de Dixmadc. 
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Il ordoiina expres^ëiâent à nos citoyens d^eiitourer 
le faubourg de fosses et de palissades , à Tabri des- 
quels ils pussent se défendre contre quiconque les 
attaquersiit. Les citoyeiïs ceignirent en effet le fau- 
bourg de {Palissades , mais dans tine autre inteiltion 
qu'dti ne le leur atait recommande et ordonne , ainsi 
que la suite le fit voir. Sous k conduite du châtelain 
ils eiiIevèreÉlf hors du faubourg les palissades et les 
pièces de charpente employées en fortifications par 
le feu cofMté et pa^ Frumold le jeune , qui se doutait 
que la proscription s'étendrait sur ses biens , et s'em- 
parèrent de tout ce qttl pontait servir à les retran- 
cher 5 ils bâtirent pour leur défense des tours, des 
forts, ets'assnrèrent des ïnôyens de sortie contre leurs 
ennértris. Tout le inonde se hâtait pour tet'mihét ces 
ouvrages , aussi bien le clergé que le peuple. On ne 
goûta aucun repos, employant la nuit à veiller et le 
jour à travailler , jusqu'à ce que, les fortificatiôilô du 
faubourg étant achevées , on établif des gardes à 
chaque porte , aut tours et aux forts , afin qne per- 
sonne n'en sortit sans qu'on le sût , et qtt'on tfy laissât 
entrer que les citoyens. 

Le htâdi ^ ifaarè , 0iéu tira du forurreau le glârvé de 
la vengeance divine contre ïes ennemis de sdri Église, 
et excita le cdéur d^in chevalier , nomnié Gefvai^ , à 
faire tomber sni^ euxurî châtiment plus terrible et pïas 
pronipt qu'on ne croyait alors. Ce ehevâlièt àéVit dé 
toute S2I colère et de toute sa' puissance contre ces 
scéléf ats et abominables serviteurs qui avaient livrê 
à la mort T^CfeUent, lé picfùx, lé juste prince, au 
moment où il était humblement prosterné , adressant 
à Dieu et aux saints , pendant le service divin , Vhàtôr 
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mage de sa vénération dari^ le saint temps du carême, 
dans un saint lieu et dans une sainte prière, tandis qu'il 
se croyait en sûreté au milieu d'eux. Gervais, l'un des 
familiers et des fidèles de son maître, le très-pieux 
Charles , et qui avait été son caïhérier et admis à ses 
conseils tant publics que secrets, affligé et irrité de la 
mort de son très-cher maître, marcha entouré d'une ar- 
mée formidable de gens de pied et d*un cercle épais de 
chevaliers et d'armes, et, ainsi garanti des ennemis de 
Dieu comnle par tkh rempart , il courut assiéger un 
lieu nommé Ravenscot , que les traîtres avaient muni 
de fortifications pour leur défense, lieu invincible et 
inaccessible tant par sa position naturelle que par ses 
fortifications. Gervais fit j un grand butin des trou- 
peaux de cette ville et des environs. Cependant tous 
ceux du parti de ces scélérats vivaient sans inquiétude, 
croyant que personne au monde ne voudrait ni ne 
pourrait s'élever contre leurs maîtres , puisque ces mi- 
sérables avaient commis sur leur seigneur comte un 
crime si audacieux. Dieu les avait aveuglés, tant ceux 
qui avaient trahi le comte que ceux qui leur prêtaient 
secours ,. et il voulut que , privés de raison et de pru- 
dence, après avoir été précipités dans tous les crimes 
par l'ivresse de la colère et de la fureur, ils se lais- 
sassent égarer par la crainte. Se croyant en sûreté 
et pensant que tous les habit ans du royaume étaient 
leurs amis ou moins forts qu'eux , ils étaient sans pré- 
caution contre l'attaque d'un petit nombre d'ennemis; 
c'est pourquoi Gervaia^fit un si grand butin dans son 
expédition auprès de Ravenscot. Les assiégés surpris 
et stupéfaits de cette subite attaque , et en trop petit 
nombre pour se défendre contre tant de milliers d'a- 

19 . 
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gresseurs, désespérèrent de. leur vie, et se rendirenti 
aussitôt à Gervais., à coudition qu on les laisserait sor-* 
tir avec Içur vie et leurs membre^. Les chevaliers et, 
les gens de pied qui assiégeaient Ravenscot en ayant 
chassé les habitans, %e précipitèrent dans la vîUe et 
ravagèrent tout ce qu'ils y trouvèrent. Les gens de la 
garnison mise là par les traîtres s'enfuirent dans la 
nuit , accoururent vers nous et racontèrent l'évâde- 
ment au prévôt et aux siens , qui furent alors saisis 
d'une crainte qui ne leur laissait point de relâche et 
changea la disposition de leur esprit, abaissant cette 
fierté et cçt orgueil qui les avaient rendus jusques alors 
i'éroces , sans modération et sans humilité. Le jeune 
Robert, dont le domaine avait été en peu de tem|)s 
détruit par le fer et le feu , s'efforça avec quelques 
chevaliers de marcher contre Gervais et les siens ^ 
mais , lorsqu'il fut instruit de leur grande multitude , 
il abandonna son expédition. Il serait trop long d'în« 
sister sur ]^ crainte et la douleur dont furent tour- 
mentés les traîtres ) et de dire la joie qui transporta 
tout le monde, excepté eux , lorsqu'on apprit de toutes 
parts que l'équitable main de Dieu avait commencé la 
vengeance. 

Le mardi 8 mars , la ville de Ravenscot fut incen^ 
diée et détrtiite par le fer et la flamme ; on brûla aussi 
près de Bruges la maison de Wilfrid Knop , frère du 
prévôt, et qui avait conspiré la mort du comte. En- 
suite Gervais s'approcha avec toutes ses forces de la 
place dans laquelle s'étaient retranchés les traîtres, 
et fit des excursions aux environs, empêchant qu'ils 
ne pussent sortir par les faubourgs. Nos bourgeois 
apprenant que Dieu commençait si promptement sa 
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vengeance se réjouissaient, mais seulement dans le 
fond de leur cœur, n'osant le faire hautement à 
cause des traîtres qui allaient et venaient encore tran- 
quillement et hardiment parmi eux^ ils rendaient 
grâces en eux-mêmes à Dieu qui , dans ce lieu d'hor- 
reur et de confusion , daignait jeter sur ses fid^es un 
œil de miséricorde , et se hâtait d'exterminer les exé- 
crables homicides qui, jusqu'alors, avaient opprimé le 
peuple de Dieu par des ravages , des incendies , des 
meurtres et toute sorte de troubles. Ils envoyèrent en- 
suite des députés à Gervais ^ aux siens » pour con- 
jure ensemble un traité de foi » d'amitié et d'alliance 
inviolable^ Us conspirèrent aussi la vengeance de leur 
isomte, et promirent le jour suivant^ d'intréduire lés 
gens de Gervais dans leur ville , et de les recevoir 
coçime des frères dans leurs retrancheiûens. Je ne 
pourrais exprimer la joie qui transporta Gervais et les 
siens à cette d^utation , car Us virent que ce qu'ils 
allaient £uf*e pour venger l^ comte leur était ordonné 
de Dieu. Gervais et les siens se lièrent avec les dépu- 
tés de nos citoyens , et ils se promirent par un même 
serment foi et alli^mce pour venger leur seigneur , le 
très-juste comte de notre pays. Cette conspiration , 
entièrement ignorée des traîtres et de plu»eurs de nos 
citoyens, n'était connue que des plus sages de notre 
ville , qui réglèrent secrètement et paadant la wit ce 
projet salutaire à tous. 
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CHAPITRE VU. 

Siège du château de Bruges. ^- Arrivée d'auzîlîairei. -^ Supplice 
^ de quelques-uns des traîtres. 

Le mercredi g mars , jour de Toctave du martyre de 
notre bienheureux comte , Gervais , d'après ce qui 
était convenu avec nos citoyens , fut reçu dans le fau- 
bourg , près des arènes, à Toccident du château, ce 
qui devait être une grande calamité pour les traîtres ; 
auparavant il avait effrayé , ce même jour , par Tincèn- 
die de leurs maisons, Bouchard, le jeune Robert et 
leurs complices , qui , voyant leurs demeures brûler , 
sortirent de tous côtés du château pour voir s'ils pour- 
raient s'emparer de ceux qui y mettaient le feu. Vers 
le côté oriental du château, les flammes poussées par 
les vents consumèrent trois grandes maisons ; l^s ci- 
toyens y coururent pour voir avec Bouchard et ses 
chevaliers , ignorant Falliance conclue entre les bour- 
geois et Gervais, et la plus grande partie d'entre eux 
suivaient à main armée ces scélérats. Isaac , qui pen-* 
dant la vie de Charles , le pieux comte , avait été son 
camérier et admis à ses conseils et à sa familiarité , et 
qui depuis avait été à la tête du complot , sortit de la 
ville à cheval avec ses chevaliers. Enfin les chevaliers 
des deux partis étant venus en présence , les traîtres 
virent qu'en si petit nombre ils ne pourraient tenir 
contre une armée si considérable, et prirent la fuite; 
mais les assiégeans les ayant poursuivis à grands pas, 
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les forcèrent à fuir jusqu'au château. Lorsqu'ils furent 
parvenus dans la ville, Bouchard et les siens s'ar- 
rêtèrent quelque temps devant la maison de Didier , 
frère dlsaac, pour délibérer sur ce qu'ils avaient à 
faire. Pendant ce temps Gervais, les poursuivant avec 
violence , arriva à nos portes , vers Focciident , et là , 
ayant jiiré et reçu la foi des citoyens , il se précipiita 
dans la ville avec une très-forte trqupe. Les citoyens 
étaient alors dans leurs mai&ons tranquilles comme à 
l'ordinaire ^ car le soif approchait , et un grand nombre 
d'entre eux , ignorant ce qui se passait , s'étaient mis 
à dîner. 

Comme les traîtres , troublés d'arvoir été forcés à 
fuir , consultaient sur ce qu'ils avaifCnt à faire , ils 
aperçurent les assiégeans qui se précipitaient sur les 
places, et les attaquaient avec d^s.]a^CQs, çl^s flèches 
et toute sortes-dVrmes. Tous les citoyen», émus. par 
ce tumulte effrayant, le bruit des armes et les cl^r 
meurs qui tonnaient de toutes parts^ t^oururent set 
préparer à combattre, l€^ uns pour défendre la place 
coatre Gervais, ignorant le traité oonclu ;:les ai];treâ, 
qui en étaient instruits , pour aider de toute& leurs 
forces son attaque, et forcer les tra^ltres à fuir dans 
le château. Lorsque le^s citoyens furent instruits dy 
traité et des sermens que Gervais leur avait prêtés , 
ils s'élancèrent , par le pont du château , contre ceux 
qui le défendaient et combattaient en faveur des scé- 
lérats. Sur un autre pont , qui conduisait à la msdson 
du prévôt , un ^rand combat eut li^u , et pp s'y battit 
à coups de lance et d'épjée ; sur un troisième pont, 
situé du côté de l'orient , et qui allait jusqu'aux portes 
du château^ se livra an torrible combat, au point 
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que ceux qui étaient dans le château , ne pouvant 
soutenir l'impétuosité du choc , brisèrent le pont, et 
fermèrent les portes sur en%. Partout où les citoyens 
purent approcher de ceux du château , on combattit 
avec un acharnement extraordinaire , jusqu'à ce que 
ceux-ci se vissent dans l'impossibilité de tenir -, ainsi 
surpris et livrés par les citoyens, bon gré mal gré, 
ces misérables furent poussés dans le château ; beau- 
coup furent blessés , et ils étaient inanimés de crainte 
et de douleur en même temps que harassés par la fa- 
tigue du combat. 

Cependant , au moment de l'irruption de Servais 
dans la ville , Isaac , s'enfuyant du lieu où ils étaient 
à délibérer, se réfugia dans sa maison qui était assez 
forte. Après avoir passé Je pont qui s'étendait de- 
vant sa maison, il le renversa et le brisa afin de 
n'être point poursuivi dans sa fuite. Dans ce temps 
on prit George, le principal chevalier ^des traîtres, 
et qui , avec Bouchard , avait tué le comte. Le che- 
valier Didier, frère du traître Isaac, le renversa de 
cheval, et lui coupa les deux mains. Ce Didier , quoi- 
que frère d'un traître , n'était cependant pas complice 
de la trahison. Le misérable George se réfugia , les 
mains coupées , dans un lieu où il espérait* demeurer 
eaché ; mais ayant été aussitôt dénoncé , il fut traîné 
vers un certain Gautier , chevalier de Gervaîs 5 ce 
chevalier, assis sur son cheval , ordonna à un jeune 
spadassin d'une grande férocité de le tuer : celui-ci , 
se précipitant sur George , le frappa de son glaive, 
et le renversa à terre 5 ensuite , le spadassin l'ayant 
jeté par les pieds dans un . cloaque , l'y plongea 
malgré lui comme il le ^nérifait. On avait pris aussi 
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4tn homme; nomme Robert, de la maison dû. châtelain 
Haket, dont il était coureur et domestique; il fut 
lue au milieu de la place publique, et on le train^ 
dans les marais. On s'empara encore du plus misera- 
hle des serviteurs de Bouchard, nomme Fromald, 
<{ui , s' enfuyant, s'était caché entre deux matelas .,^ 
après avoir revêtu des habits de femme pour se dé- 
guiser ; on le tira de là , et on le conduisit au mi- 
Ueu^e la place publique, où, à la vue de tous, 
on le pendit la tête en bas, au moyen dun bâton 
passé liaas les jarrets et les jambes, afin d^augmenter 
rignominie et le déshonneur des traîtres assiégés , 
qui se tenaient dans la galerie et les tourelles du 
comte, témoins du spectacle de leur opprobre. Pen- 
dant x^e temps, ils ne cessaient de tirer des traits, de 
jeter à Tenvi des pierres , et de lancer des javelots du 
iaatdesmu». \ 

Le jour fini ; la nuit se passa de part et d'autre en 
orainte et en incertittide , et on se dressa des em- 
bûches. Les as^égeans veillèrent de peur que quel- 
qu'un des assiégés ne se dérobât par la fuite , ou que 
quelqu'un ne pénétrât seerètement dans les murs pour 
leur porter secours*, ensuite, pendant tout le temps 
du siège, on veilla et on se dressa des embûches. 
Très-souvent les assiégés attaquaient de nuit les as- 
sîégeans, et leur livraient un très- violent combat. 
On se battait pendant la nuit, avec plus d'ardeur que 
pendant le jour; parce que le jour, à cause de leur 
crime honteux, lés assiégés4i'osaiént se montrer. Ils 
espéraient pouvoir se cacher, et s'échapper d'une 
manière quelconque , pensant que , s'ils parvenaient 
à s'enfuir , nul d'entre eux ne serait soupçonné du 
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crime de trahison. lU Gombattaient de nuit avec d'au« 
tant plus d'ardeur qu'ils se flattaient de sortir bientôt 
par le secours des chefs du siëge, qui promettaient d y 
donner les mains , et ils comptaient se disculper faci- 
lement de leur crime. Mais les princes s'inquiétaient 
peu de ce qu'ils promettaient aux assièges, et des ser* 
mens qu'ils pouvaient lei;ir faire, car ce n'était qu'un 
moyen de leur extorquer l'argent et le trésor de l'ex- 
cellent comte. Ils le fkent à bon droit ,. et reçurent 
des assiégés le trésor du comte , et en outre beaucoup 
de dons , mais sans se croire obligés d'observer au- 
cune foi ni serment avec les serviteuirs impies qui 
avaient mis à mort leur seigneur légitime et naturel. 
Ceux- ci demandaient à leurs ennemis de les sauver 
conformément à la foi et aux sermens qu'ils Jeor 
avaient jurés ; mais les autres n'étaient point liés à des 
gens qui avaient tué leur maître et le père. de tout le 
comté. C'eût été avec plus de justice que ceux qui 
avaient chéri le comte , même après sa mort , s'é- 
taient rassemblés pour le venger , et avaient souffert 
les craintes, les veilles, les blessures, les attaques, 
et toutes les adversités qu'on a coutpme d'éprouver 
dans un siège ; c'eût été avec plus de justice , dis^je , 
qu'ils eussent obtenu le château, le trésor, et toutes 
les choses appartenant au comte , après la mort de 
leur maître, que ces aboipinaUies traîtres, avaient 
détruit et sa maison, et les richesses du pays. Les assié* 
geans et les assiégés avaient à cet etfet de fréquentes 
conférences , et les assiégés demandaient seulement à 
être absous du crime de trahison. 

Le jeudi 10 mars, Sîger, châtelain de Gand, ac- 
courut au siège avec toutes ses forcer, ainsi que le 
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frère de Baudouin d'Alost, noinmë Jean. Dans la nuit 
de ce jeudi, Isaac, qui afvait ie sentiment de son 
crime et du châtiment quil méritait, tourmenté de 
la crainte de la mort , s'enfuit avec son écuyer. Sa 
femme, leurs serviteurs et suivantes, et enfin tons 
ceux de sa maison se cachèrent également où ils 
purent trouver un asile. Dans la précipitation de 
cette fuite nocturne , ils abandonnèrent aux enne- 
mis , et sans aucune défense , leur maison, la plus 
grande partie de leurs meubles , et tout ce que jus- 
qu'alors ils avaient possédé en tottte liberté et poù-" 
voir. Le châtelain de Gand et Jean en étant instruits 
y accoururent de Irès-grând matin avec un grand 
nombre d'assiégeans et pillèrent tout ce quils trou- 
vèrent à emporter pour leur usage. Enfin, ils mirent 
sous les toits des torches enflammées et incendièrent 
les maisotis, les greniers et tout ce qu'ils trouvèrent 
de combustible. Le tout fut si promptement détruit 
par Tincendie et les tourbillons des flammes qu'ex* 
citaient les- vents , qu'il fut recofinu, à la grande sur- 
prise de tous, que jamais tant de bâtimens et de bois 
n avaieht été réduits à rien en aussi peu de temps. 

Le vendredi i it mars , Daniel de Termonde , un 
des pairs du comté, qui avait étié, avant leur trahison, 
fort lié avec le prévôt et ses neveux, accourut promp- 
tement au siège ainsi qiue Richard de "Woldman, ïhierri 
châtdbin dfè la ville de Dixmnde , et Gautier , bou- 
teiller du comte. Chacun de ces princes vint avec 
toutes ses foraes pour venger la mort de leur comte 
et seigneur. Après s'être tous rassemblés avec nos ci- 
toyens et tous l«s grands occupés au siège , avant 
qu'on leur permît d'entrier dlans la ville , ils jurèrent , 
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pour le sadïit et Tavaslage de née cito> ens , de res- 
peeter mviohblement le^kabilaticms et propriétés. Ils 
firent eo mâme temps le semieat d'attacpaer ensuite , 
a<!^ec une môme ardeur et impëtuoaitë fleurs emiemiS) 
ces paorrieides impies^ de les assiéger , et. s'il plaisait à 
Dieu de les vaincre, de n'épargner la nie d'aucun 
coupaUe , de na point les faire échapper ni sauter par 
aucun artifice, mais de les anéantir el d'agir, par le 
jugement eommiin d^s grands, pour l'honneur da 
royatitDe et le salut de ses habîtans« On pronél aussi 
de conserver ce q«i appartenait aux citoyens et à tous 
ceux qui contribueraient par leurs travaux à venger 
la mort du comte. 

Le samedi' i à mars , les princes ordonnèrent que 
tous ceux qui étaient occupés au siège attaquassent 
le château, de tous les liâtes accessibles. Vers midi , 
les chevaliers et les citoyens s'armèrent, im^estirent 
les portes du château , et y mirent le feu. Dans 
eette attaque , ûs inc^idièrent une porte de derrière 
qui tenait k l^ maison du prévôt. Comme ils attei-- 
gnaient les grandes portes du château et y mettaient 
un amas de foi» et de paille sèche, et qu'un des che* 
valiers s'avançait pour mettre le feu à la paille, les 
assaillans forent accablés de pierres , de bâtons , de 
traits et de flèches qu'on laiçalt du haiit des mnrs; 
en sorte que beaucoup d^entreevix furent blessés par 
des monoeaux de pierres qu'on leur jetait dÂ haut 
des te«rs*, les casques lurent brisés, et à peine par- 
viiirent»ils hf so sauver sains et tsaufs sous la tor- 
tue qu'ils avaient formée près dès portes et âsont ils 
s'étaient couverts pour mettre fe- feu. Quiconque 
était atteint d^uae pierre jetée d^en haut, queik 
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quQ fât sa force et sa vigueur , était renversé avec 
violence , et demeui^ait tout brisé , mouraDt et sans 
moQVieiDeiit. Bam cette attaque , un homme d*armes 
du dehors mourut le cœur traversé d'une flèche. Par^ 
tout tin tumcdté et des cris efiroyables , et un combat 
très-violent ; le bruit et le fracas des armes étaient 
répétés d^ns la ^ofondeur des airs. Le combat dura 
jusqu'au soir , et les assîëgeans n y ayant éprouvé que 
perte et d<>aimage , s'éloignèrent des niurs et des 
tours du château , et rassemblèrent tous ceux de leur 
parti , inquiets des dangers de la nuit. Cette attaque ne 
fit qu'animer de plus en plus les assiégés qui voyaient 
les assiëgeans chassés loin de leurs murs , et accablés 
de pertes et de blessures. 



CHAPITRE VIII. 

Augmentation des foiHîes des assiégeans. — Arrivée de la comtesse 
do Hollande. — Reliques emportées de TégBse. ^- Les assiégés 
fonsifienble château. 

Lï.i3 mars, de part et d'autre on garda, cortime 
c'était le jour du dimanche , une apparence de paix. 

Le 14 mars, les bourgeois de âand avec une troupe 
ée brigands des campagnes d'alentour , très-avides de 
butin , s'assemblèrent pour venir au siège -, car leur 
châtelain leur avait mandé de rassembler leurs forces, 
de réunir leur commune et de venir en armes attaquer 
le château pour leur propre compte, comme des 
hommes fameux dans les comrbats et les batailles , et 
habiles à renverser les ]^aces assiégées. Lorsqu'ils ap- 
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prirent qu'ils iraient au siëge pour leur propre compte, 
ils s associèrent tous les archers, les ouvriers habiles 
dans les métiers , les brigands intrépides , les homi» 
cides , les voleurs et tous hommes audacieux aux 
cruautés de la guerre , et chargèrent d armes traite 
chariots. Ils accoururent à pied et à cheval , espérant 
qu'ils obtiendraient de grosses somi&es d'argent si les 
assiégés se rendaient à eux. Leur artoée était innom- 
brable et pleine de courage. S'étant approchés des 
portes de notr^ ville, ils voulaient entrer par violence : 
mais la multitude qui était en dedans s'opposa à eux , 
et le combat se fût presque engagé de tous côtés, si 
les plus sages dans chaque armée ne se fussent ac* 
cordés. S'étant donné les mains, ils promirent, parla 
foi et le serment, de se réunir à nous pendant ce siège 
dans la même intention, les mêmes armes et les mêmes 
desseins, de conserver sains et saufs les propriétés 
et les effets de nos citoyens, de ne retenir avec eux 
que les hsibitans du pays et ceux qui étaient habiles 
daps le qombat, et de renvoyer les autres. Les gens 
de Gand entrèrent donc avec toute leur troupe et 
remplirent les lieux qui étaient à Fentourdu château. 
Ensuite les travailleurs et les ouvriers préparèreQt leurs 
Rebelles pour escalader l«s murailles. 

JEn ce même temps, RaKon de Gavres , )>outeiUer, 
revint de Saint-GiUes , et, très-justement aflSigé de la 
mort de son seigneur le comte , vint au siège avec 
toutes ses forces. 

Le mercredi 16 mars , la nuit où se célèbrent les 
vigiles de Sainte Gertrude, la oomte^&e de QoUande ' 

' Ptftronille, fille du dac dé Saxe , vcnve de Florent ii , ditle Gros y et 
qui administrait le comte de Hollande , c^mme tutrice de top filsTInciri* 
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vibt au siège avec son fik et an grand nombre de gens. 
Elle espérait que tous les princes qui étaient alors au 
siège créeraient son fils comte, nos citoyens et plu- 
sieurs princes le lui ayant fait entendre. La comtesse 
se montrait jfort gracieuse envers eux, et s'efforçait, 
par de nombreuses promesses et beaucoup de pré- 
sens , de disposer à l'amitié pour elle l'esprit de tous 
les g^nds. Ce jour, Froulphe et Baudouin, chevaliers 
deSomerengben, vinrent, comme de la part de Guil- 
laume dTpres , annoncer aux princes qui étaient au 
siège que le roi de France avait donné le comté au- 
dit Guillaume d'Ypres -, ce qui les mit tous dans Fin- 
quiétude-, ayant promis à ladite comtesse d'élire son 
fils. Ces chevaliers avaient annoncé faussement ce 
mensonge , afin de retarder par cette ruse le dessein 
qu'avaient les chefs du siège d*élire comte le fils 
de ladite comtesse. A cette nouvelle , les chefs s'in- 
dignèrent, si cela était vrai, que le roi eût donné le 
comté à Guillaume d'Ypres. Us jutèrent donc tous 
ensemble et promirent de ne jamais combattre- sous 
ce comte de Flandre -, car il était suspect à tout Je 
monde et accusé d'avoir pris part au meurtre du 
seigneur comte. 

Le jeudi 17 mars, les chanoines de Saint-Donatien 
escaladèrent au moyen d'échelles , avec la permission 
et le consentement des princes , les murs du côté 
mèrid.ionid du château -, ils en tirèrent les châsses , 
les reliques , les cercueils des Saints ; ils enlevèrent 
et transportèrent dans l'église de Saint-Christophe, 
située sur la place publique , les tentures , les tapis- 
series, les tapis, les longues chappes de soie, les 
vâtemens sacrés , un amas de. Kvres ; les ustensiles 
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de TëgHse , et tous les autres objets cpû inî appafrte^ 
naient. Le prëvôt ^ quand il yit sa foitsne toet^-à-fak 
ehangëe ^ souffrit de mauvais gré , par Finténrentieii 
de Frumold Fancien , qù'dn enlevât les tablettes et 
les notes sur les revenus d<tt comte , qu-il avait con^ 
servëes pour lui et pour aon GuiUaume dTpres, 
ainai que toutes les reliqties des Saints si les ome*> 
mens du temple. L'église de Saint - Donatien de^ 
meura donc déserte^ abandonnée et déponiâée par 
les traîtres qui y tenaient leurs cmicubinea , leurs la* 
trines^ leur <suisine, leurs fours et toute sorte de 
saletésw 

Le très^pieux serviteur de Dieu , le comte Châties , 
gissait encore seul, abandonné à ses assassins , cbnsle 
lieu où il avait reçu le martyre. Après que tout cequ'on 
avait permis d'emporter fut enlevé , les dianoines por- 
tèrent en pleurant les reliques des Saints , sans les ce* 
rémoniés accoutumées , dans la douleur , le» soupirs 
et les gémisseméns. Il n'était permis qu'au clergé et 
à quelque peu de gens d'approcher pour emporter ces 
reliques des murs de l'église , car desudeox cAtés on 
se tenait sur ses gardes \ 4nais au milieu de tant d'arô- 
mes on respecta les Saints , et on donna sârefeé et pas^ 
toge à ceux iqui les portaient. Ce fut une chose étran- 
ge et tout«à:-fait singulière que cette procesaibn dans 
laquelle Alger, camërieir du prévôt, porta la croit, 
vêtu d'une cappe à la manière des clercs^ désespérant 
de sa vie , il se sauva par ce déguis^enient; Tous les 
bons et tous nos citoyens s'affligèreût d'un tel événe- 
ment ; cependant ils se réjouirent d'^re eu possession 
des reltqueà des Saints , qui , si on lès avait laâaaées 
dans l'église , seraient devenues la proie des ennemis 
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et dç9 pUlards de ce lieii , comme on le vit (ensuite lors 
de la prise du château et de Tattacpie de Téglise. 

Je dois remarquer que dans un si grand tumuke y 
au milieu de Tincendie de tant de maisons embrasses 
par les assiégés qui du château lançaient pendant ia 
nuit sur Iw toits des flèches enSammëes ^ ou au ée* 
hors par des voleurs qui espéraient enlever quelque 
chose 9 pai^oai les périls de tant de nuits et les comhats 
de tant de jours , moi, Galbert , n'ayant pas la faculté 
d'écrire, j'ai noté sur mes tablettes les principales cho*- 
ses, en attendant que^ dans quelque unit ou (pielque 
jour de paix, je pusse mettre en ordre, selon les évé* 
nemens, le récit que je fais maintenant, etque j'ai ainsi 
transmis aux fidèles dans la périlleuse situation que 
vous voyez et lisez. Je n ai pas noté , k cause de la 
confusion et du grand nombre , ce que chacun faisait ; 
je me suis seulement appliqué à consigner ce qui a été 
fait et ordonné en ccnnmun dans le siège -, et ce que 
j'en ai recueilli, je me suis forcé , bi^ à cootre cœur, 
à le epucher par écrit. 

Voici quelle était la construction des échelles. D'a- 
bord on fabriqua une très-large échelle avec des ebe* 
villes, presque de la hauteur des murs du château ; à 
droite et à gauche on fit, avec des perches extrême* 
ment solides , des palissades en forme de murailles ^ 
on fit devant les édielles une palissade semhlalde , 
sur laquelle on coucha en long une échelle jAns étroite 
et plus longue; construite de k même manière , afin 
qu'après qu'on aurait dressé la grande échelle , l'é*- 
cbelle plus étroite tombât dans l'intérieur des murs , 
et que le$ palissades à drjDÎte , à gauche et en avant , 
servissent pour la défense de ceux qui monteraient. 
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11 ne faut pas passer sous silence qu'il y avait plu^ 
sieurs hommes renfermes dans Je château, qui n'étaient 
coupables de la mort du comte ni de fait ni de con- 
sentement , mais qui s'étaient trouvés avec les coupa- 
bles , le jour ou ceux-ci furent renfermés entre leurs 
murs. U y en avait aussi plusieurs qui étaient entrés 
de leur plein gré avec ces scélérats , et qui, quoiqu'ils 
n'eussent pas participé au meurtre de fait et matériel- 
lement, y avaient cependant donné leur assentiment. 
Un gratad nombre aussi , le premier jour et les jours 
snivans du si^e , étaient entrés par Tappât des ré- 
compenses et du gain. Parmi ceux-là était un cruel 
archer , nommé Benkin , adroit et agile à lancer des 
flèches ; lorsqu'il parcourait les murs en combattant, 
courant de côté et d'autre , quoiqu'il fût seul on eût 
dit qu'il y en avait plusieurs qui nous accablaient de 
coups du haut des remparts et sans aucun relâche. 
Qi^and il tirait sur les assiégeans , on distinguait son 
trait de tous les.^utres , parce qu'il frappait ceux qui 
étaient sans armes des blessures les plus graves ; et 
quant à ceux qui étaient armés, exempts de blessures 
mais non de contusions , ils fuyaient pouvantes. Il 
y avait aussi avec ces coupables le chevalier Weriot , 
qui depuis sa jeunesse avak toujours été voleur et bri- 
gand. U fit un très-grand carnage parmi les assaillans 
en les accablant de pierres qu'il leur lançait de sa main 
gauche seulement. »Dans les murs s'étaient rassem- 
blés pour cette œuvre criminelle un grand nombre 
de coupables et de leurs alliés , appliqués les jours et 
les nuits aux veilles, aux combats, aux attaques et à 
différens travaux. Us avaient comblé les portes du châ- 
teau de tas de terre , de pierres et de fumier , depuis 
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le.bas jusqu'au. haut, de peur que do dehors, en in- 
cendi^iut et en biglant, les portes , on ne put pénétrer 
JQsqu à eux. On avsût lûîs le feu du câté de Torient , et 
les grandes portes avaient été presque brûlées , en 
sorte qu'on y eût fait une très-grande ouverture , si 
elles n'avaient été fermées par cet amas de matières^ 
£nfin , compe au dedans on avait obstrué les portes 
de mpiic^eaux de terre et de pierres , au deluirs les 
asisi^és , aussi-bien que les assi<%eaus , avaient de tous 
côtés détruit les ponts qui autrefois allaient droit au 
chftt^u; en sorte. qu'il ne restait plus aux assiégeai» 
aucunmoy en d'entrer ni aux assiégés aucun de .sortir* 
Tranquilles donc sur leurs poxtes , les assiégés s'ef- 
forcèrent de boucher celles de l'église du cÀté du 
midi , celles de la maison du comte qui avaient une 
sortie dans le château , et les passages qui, du ctdîltey 
s'étendaient également daim le château : afin que si 
par malheur on les chassait du dhâteau du comte , ils 
pussent se retirer dans sa maison, dans celle du pré- 
vôt , dans le réfectoire , dans le doitre des frères et 
dans l'église. L'église de Saint-Donatien était bâtie en 
forme de rotonde Slevée , couverte d'un dôme artis- 
tement -construit de tuÂies et de briqués. Autrefois le 
toit de eette église était bâti en bois, et ^bn avait 
élevé au dessus un clocher 4:i^àvaillè avec iàrt: de sorte 
quHl se faisait remarquer pari'îéclat de sa beauté , s'é- 
levant comme le siégé de l'empire, «t placé au milieu, 
du pays comme pour commander la paix , l'ordre , 
l'obéissance aux droits et aux lois ^ d^bù 'lepays rei[^ë-»- 
vaitrepos et .justice. Toutile bois: avaft été autrefois 
consume Jpar. le < feu j c'est pourquoi on avait faît^ 
pour éviter ce danger, un tel ouvrage avec de/l'ar- 

20 
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gîie et des pierres , ftûti que le fea lie Je pût cdn* 
sttmer. Du côté de rooîâident une- toui" extrémemetiL 
forte s'életâit ao dessus des bfttitfietis de relise dont 
elle faisait partie , et à sdti extfëiiiit^ (é sëpamt en 
deuic tours plus étroites. Un mur entoar$iit la maison 
du prévôt, ie dortoir et le cloître des frères , aîasi que 
lout 4^e doté du eMteau. Ce mm , dont les assiégés 
comptaient demeui^er les nisâtres, était très^étété et 
trèsi-fort, et avait des tourelles et une galerie extérieure 
pout combattre au dè^ri^. M^ quoique le mur fût fort 
«t les degrés poury tir riirer solides » ils travaillaient nuit 
et jour à se fortifier même en dedans , parce quils 
coraprenaieftt qu ils alhient bientôt aVôir à combattre 
contre k monde entier. 



ppaas^aBp* 



CHAPITRE IX. 

Vaines tonféroace» enU« Im ^tU pour mL«rr«iiig€9ii^nt. «^ Piîse 
du château. — : Les assiégés se réfugient ciens TëglisQ. 

a 

AjlObs mifin ils pouvaient se rirppeler oe jpi'ils avaient 
dit :, c( Si nous tuons Chàdés^ ^i viéi^rale i^oger?» 
11 y en avait une infinité^ et le nombre dé: cauk qui 
venaient le vm^er, ignoré des hommes ^ était eoimn 
de Dieu seul. Ainsi ce mot (fid^ interroiptif etindé* 
termmé dans leur boudte^ prit alors une eignification 
directe et positive. 

Il &at savoir qu'il y avait dsms le cMtemi ^ avec les 
coupables, de braves chevaliers qui eurent toitfours 
un vif désir de sorûr. en tombant et se glissant b«Nrs 
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dos wcœs s^il» en . troay aient Toocasioti , parce que 
tous ceux qui étaient as^ëgës avec les coupafbles 
-étaient généralemetit ûdtés de trahison. Les chefs da 
siège en étant informés, assemUérent les conseillers 
et les grands de la pins haute sagesse ^ èt^ s'appro**- 
chant, des murs , entrèrent en ponrparler 2iVec ks as- 
siégés. Ils CHrdonnèreot d'appeler sur les murs ceux 
d'entre eux qui n!étaient pas coupables , et leur offrît 
rent , s'ils Toulaient , la peiteissîon.et le pouvoir de 
sortir du châtaau, assurant àoeux dont rinnocence 
serait évidente la vie et les membres sauls ^ que si 
quelques-uns^ excepté les coupables , toulaient sortir 
et prouver leur ûmQoeû/ee selon le jugement dés 
pnnces « ils jouiraient de la même liberté ; mais qu oa 
n'accorderait aucune grâce aux coupables qui avaient 
coBunis un crime si affireux et inouï jusqueS alors \ 
qu'au cofltraire on les frapperœt d'une exterminatiou 
et d'une mort cruelle et égal^neut inoines« D'après 
cette déclaration et ces convenûons, il sortit un grand 
nombre d'hommes dont l'innocence était évidente , ou 
qui étaient préparés ( mais on se fiait moins à ceux-là) 
à prouver leur innocence. 

Enfin le prévôt, le xtsage triste , le coeur consterné, 
et déposant la rigueur de sa ms^esté et son orgueil ^ 
s'avasiçapour avoir une conférence, etlui etsèn frère, 
ie ohâtebûn Halcet ^ montrèrent leur humilité dâiis les 
paroles que bous afioasixapporter. Le chftbelmn Haket 
était chargé de i^épondre pour le prévAl et tous les 
assiégés 7 et, seul aa nom de tous, il parla ainsi aux 
pfineesr : «Que nos seigneurs et amis, qui aioront pitié 
« de nous s'il leur veste quelque Iracede leur ancienne 
« aifectioii pour Mus, exercent envers uous des actes 

ao. 
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« de miséricorde, autant qu'ils le poprront sans niûre 
« à leur honneur et à leur puis6ance.\Nous vous prions 
a et supplions , princes de celte terre , de vous sou- 
te venir de Tamitië que vous aVez obtenue de nous ; 
« ayez pitié de nous , qui plaignons et pleurons avec 
a VOUS la mort du seigneur comte , et condamnons 
ce les coupables que nous chasserions entièrement de 
« notre présence si , msdgré nous , nous n'avions k 
« conserver en eux notre Êmiille. Nous supplions votre 
<c puissance de nous entendre au sujet dé nos neveux 
« que vous dites coupables ^ qu'il leur soit permis de 
« sortir du château , et ensuite Té véque et les magis- 
« trats ayant réglé leur châtiment pour un si cruel 
« forfait , qu'ils s'en aillent dans un exil perpétuel , 
« afin qu'ainsi ils méritent d'une manière quelconque, 
« sous le cilice et dans la pénitence , d'être réooncî- 
« liés avec Dieu qu'ils oM si gravement offensé. Quant 
« à nous, moi, le prévôt et le jeune Robert avec nos 
. « gens, nous sommes prêts, selon le jugement de toute 
« la nation , à prouver que nous sommes innocens de 
(( la trahison , de fait comme d'intention , et à mani- 
(1 fester de toute manière notre innocence en ce point, 
« s'il est sous le ciel quelqu'un qui daigné recevoir 
« nos preuves. Monseigneur le prévôt offre de faire , 
c< en présence du clergé^ la preuve de son innocence, 
« la plus forte qu'on voudra , parce qu'il attesté qaè 
u sa conscience est pure. Nous vous demandions de 
« nouveau qu'il soit permis à nos neveux, coiipables 
« et accusés de trahison , de sortir la vie et les ipém- 
ft bres saufs , d'aller en exil , et à nous d'être jugés sur 
« de bonnes preuves et examinés par les chevaliers 
a selon le droit séculi^ ^ et par 4es clercs selon la 
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<i divîiie écriture. Si vous avez en horreur que cc]a> 
a se fasse , nous aimons mieux vivre ainsi assiégés avec 
ce les coupables y que d*aUer vers vous et; de mourir 
a honteusemenl. >v 

Lorsque le ehâtelain Haket eut fini sa. supplique ^ 
i^u des chevaliers assiégeans , nommé Gautier, s'éleva^ 
et répondit : « Nous ne devons désormais nous sou- 
(c venir d*aucun bienfait dé votre part , ni conserver 
<i aucune trace de notre ancienne amitié pour vous 
(1 qui nous avez empêchés violemment d'ensevelir et 
tt de pleurer dignement le seigneur comte , vous quL 
(t avez partagé avec les coupables le trésor de l'État , 
ic et occupez indûment le palais dii souverain ^ vous, 
K traîtres ^ impies envers vot^e seigneur , auxquels^ 
(i rien n'appartient du royaume et du comté ; car vous 
tt possédez tout injustement , aussi bien votre propre 
« vie que les biens extérieurs dont vous vous êtes 
« emparés sans foi ni sans loi. Vous avez ariné contre^ 
(( vous tous ceux qui professent le nom chrétien , eor 
(( trahissant le prince de cette terie , mort pour k 
a justice humaine et divine , tandis qu'il était pros-*. 
(( terne devant Dieu dans le saint temps dé carême , 
K dans un saint lieu et dans une sainte prière. Amsi 
(i donc » désormais , nous rompons , repoussons et àb» 
c( jurons la foi et h ommage que nous vous avons gardés 
u jusqu'à présent. » 

Cette conférence avait lieu devant toute la multi- 
tude des assiégeans qui , aussitôt que cette réponse 
fut finie , prenant des brins de paille , les rompirent » 
renonçant à l'hommage , à la foi et aux sermens qu'ils 
avaient prêtés aux assiégés. Des deux côtés, ceux qui 
avaient pris part au colloque se séparèrent avec ua 
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pour oser s'avancer vers les assiégés par ces petites 
échelles. Pendant ce temps, d'autres s'efforçaient de 
percer la muraille avec des marteaux de maçon ^ et 
toutes sortes d'instrumens de fer , et en ayant enlève 
une grande partie , ils se retirëreni pourtant sans avoir 
réussi. Comme la multitude qui traînait le^ échelles 
avait presque escaladé Içs murs , et que de pi^rt - et 
d'autre on combattait avec plus d'ardeur, les assiégés 
accablant les assaillans d'énormes pierres , les épaisses 
ténèblres de la nuit vinrent séparer les combattans *, 
et les gens de Gand , ayant prouvé un grand échec, 
attendirent le lendemain où, tous les assiégèans se 
réunissant à em, ils devaient dresser les grandes 
échelles et attaquer de vive force les assiégés. 

Le samedi 19 mars, au point du jour, les assié- 
gés pressés de différens côtés du château , après des 
combats renouvelés chaque jour, reposaient leurs 
membres fatigués; la valeur avec laquelle ils avaient 
çombatta la veille contre les gens de Gand lés ren- 
dait un peu plus tranquilles. Dans cette sécurité , lès 
gardes desremparts étaient, à rapproche du jour, entrés 
dans la maison du comté pour se réchauffer auprès 
du feu à cause de la rigueur du froid , laissant vide 
la cour du diâteau. Nos citoyens , au moyen d'échelles 
minces et légères , qu'un seul homme pouvait porter , 
montèrent par le côté méridional dn château, d'où 
on avait enlevé les reliques des Saints. Là, sans bruit 
et sans pousser aucun cri, ils se réunirent en grands 
corps, se préparant au combat, et ils réglèrent aus- 
sitôt qu'un petit nombre d^entre eux iraient vers les 
grandes portes pour enlever la terre et les pierres 
qu'on y avait amassées, et introduire toû$ les as» 
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siëgeans qni étaient dehbrs , et qui ignoraient encore 
ce qui se passait; Du c6të de Foccideiit , ils avaient 
aussi trouyë une porte du château solidement fermée 
avec une clef et une serrure de fer, et qui n'était 
obstruée d'aucua ai«as de terre et dé pierres. Les 
traiU'es Pavaient laissée libre afin de pouvoir recevoir 
et faire sortir par là tous ceux qu'ils voulaient; afin 
de s'en procurer Feutrée , nos citoyens rouvrirent aus- 
sitôt à coups d'épéè et de hache ; les clameurs et 
le bruit d'armes qui se faisaient autour de cette porte 
mirent eii mouvement l'armée qui entourait le châ- 
teau , et elle s'y précipita en tumulte. Une troupe très- 
considérable des assiégeans fondit dans le château , 
les uns pour combattre, les autres pour piller tout 
ce qu'ils y trouveraient; d'autres pour entrer dans 
l'église et , s'emparant du corps du comte Charles , le 
transporter à Oahd. 

Alors les traîtres qui étaient plon^^és dans un pro- 
fond sommeil dans là maison du comte, réveillés par 
la terreur et les cris qui s'élevaient de tous côtés , 
et ignorant ce qui se passait, coururent pour voir la 
cause de tout ce bruit. Lorsqu'ils s'aperçurent des 
dangers dont ils étaient menacés , se précipitant sur 
leurs armes , ils se tinrent prêts devant les portes , at- 
tendant qu'on'en vint aux mains. Quelques-uns d'entre 
eux , pendant que nos citoyens entraient , furent pris 
dans le château à l'une des portes. Plusieurs chevaliers 
à qui avait été confiée la garde de ces mêmes portes , 
du côté de l'occident , s'exposèrent au-devant de la 
multitude de nos citoyens qui entraient , et ne pouvant 
rien de plus , ils se rendirent à la merci et compassion 
des vainqueurs. <^elquès-uns craignant pour leur vie 
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siU tombaieiii entre les.maiRs.diM citoyens, se hi&^ 
sèrent glUser du haut des murs , et Tun d'eux , le 
chevalier Giselbert, rnoorutdanssa ehute : desfemmes 
Tayaut traîne dans une maison pour apprêter ses (vl^ 
néraUles, le châtelain Thierri ' e| les siens attachèrent 
ce mort k la queue d'an cheval , et le traînèrent par 
tous les quartiers de la ville ] enfin ils le jetèrent dans 
un égout au milieu de la place publique. Les citoyens^ 
voyant que les assiégés voulaient fairo résistance de* 
vaut les portes de la maison du comte , montèrent les 
degrés par où on parvenait à ces portes, les mirent 
en pièces à coups d'épée et de hache, et arrivés ainsi 
vers les assiégés , les pcmrsuivirent de chambre em 
chambre jusqu'au passage par lequel le comte avait 
coutume de se rendre de^ maison à f église de Saint* 
Donatien'. Dans ce passage construit en pienres et en 
forme de voûte, eut ]ieu un combat très-ardent : nos 
citoyens y combattirent de près ^ avec Tépée seide- 
ment , les asûégés dédaignant de fuir davantage. 
Éprouvant leur force et leur courage , les uns et les 
autres restèrent immobiles comme le mur même , jus^ 
qu'à ce que la foule des assîégeans gros^ssant tou** 
jours, nos citoyens contraignirent les assiégés de fosr, 
non en Jes combattant , mab en se ruant sur eu } ik 
entraînèrent dans leur fuite Bouchard , ce guerrier 
farouche, furieux, f^oce, et intrépide, qui^ doué 
d'une force prodigieuse , fit touj ours face aux citoyens , 
dont il blessa et renversa un grand nombre, abattant 

* Il est nomme plus haut châtelain de Dizmade. 

* Si Von suppose qu^il donnait dans la tribune , on peut trouver cton« 
naot qu^nsiniey au lieu d'enibnccr , eottnne on le verra , le «i«t de Tê- 
te pour y péuhttTf les ««m^nfii» «'mot p9$ tenté ce pcft«C9- 
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d^Un coup et assotnmant de son ëpée plusieurs guer* 
ners ëpouyantés. Les nôtres mirent aussi en fuite le 
jeune Robert , sur lequel personne ne voulait mettre 
la main^ parce qu'on le disait innocent de la trahison , 
et qu'il était chéri de tous dans le royaume , avant et 
même après le crime. Ce noble jeune homme re- 
fusait dé fuir ; mais à la prière de ses amis il suivit 
le^ fayards , et sans lui On se fut emparé en c^ en- 
droit de Bouchard , de ses chevaliers et de tous les 
coupables de la trahison. Les traîtres s'étant réfugiés 
dans l'église , les citoyens ne les poursuivirent pas plus 
loin, mais retournèrent an butin et au pillage, courant 
çà et là dans la maison du comte , celle* du prévôt , le 
dortoir et le cloître des frères. Tevt$ les assiégeans en 
firent autant y espérant s'emparer du trésor du comte , 
et des meubles des maisons situées dans Fenceinte ' 
du château. Ils enlevèrent dans la maison du comte ' 
plusieurs matelas , des tapis , du linge , des coupes , 
des diaudrons , des chaînes , des barres de fer , des 
liens, des cordes à boyau , des carcans , des brassards 
et tous les objets en fer qui setir^mt aux prisons , les 
portes de fer du trésor du comte , les conduits en 
plomb dans lesquels coulait l'eau des toits, et ils enle- 
vèrent toutes ces choses , croyant qu'^s pouvaient le 
faire sans comfliettre aueune faute. Dans ta maison du 
prérdt ils emportèrent les lits , les coffres, les sièges, 
les habits , les vases et tout le mobilier. Je ne parlerai 
pas de k quantité infinie de froment , de viande ^ de 
vin et de bierre qu'ils pillèrent dans le cellier du 
comte , celui du prévôt et celui des frères. Dans le 
dortoir des frères qui était plein d'habits chers et pré- 
cieux , ils firent un $i grand butin qu'ils ne cessèrent, 
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depuis qu'ils entrèrent dans le château jusqu'à la nuit, 
d'aller et de revenir pour les transporter. 



CHAPITRE X. 

Fuite du prévit. — Dissensions des assiëgeans. — Ils occopent 
la partie infërîeure de réglise,— Les assiégés conservent la tour 
et la tribune. 



Il ne resta donc aux assiégés que Féglise et les 
vivres qu'ils y« avaient apportés avec eux , à savoir, 
du vin , des viandes , de la venaison , des fromages , 
des légumes , et toutes les autres choses nécessaires 
à la vie. Nous ne devons pas passer sous silence les 
chefs des assiégés, à savoir, le châtelain Haket , Bou- 
chard , le jeune Robert , Gautier , fils de Lambert de 
Redenbourg, etWilfridRnop ; car le prévôt Bertulphe, 
la troisième nuit , c'est-à-dire là nuit du jeudi avant 
la prise du château , ayant donné de l'argent à Gantier 
le bouteiller jusqu'à la somme de quatre cents marcs , 
se suspendit à une corde , et se laissa glisser tout seul 
dessous la galène, ayant plus de confiance en «ce 
Gautier^qu'en aucun homme du monde \ cependant 
après l'avoir conduit dans un endroit désert , à Moer, 
Gautier le laissa exposé à ses ennemis , et réduit à 
fuir, ne sachant où se réfugier dans ce lieu qui lui 
était inconnu. 

Les assiégés réfugiés dans l'église, et montés dans 
la tour , lançaient des pierres sur la foule qui courait 
çà et là dans le château , et firent éprouver de funeste 
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aiccidens à ceax qai emportaient le butin et les meu- 
bles , car plnsienrs périrent écrasés. Les vainqueurs du 
château dirigèrent aussitôt leurs flèches contre les fe- 
nêtres de la tour ] en sorte qu'aucune tête ne pouvait 
paraître sans devenir le but de mille traits , de mille 
coups de fronde , et que toute la tour était hérissée 
de flèches qui tenaient après. Comme de part et d'autre 
cela ne menait à rien, les. assiégés jetèrent des flam- 
mes sur le toit de la tribune des chantres qui touchait 
à rëglîse , dans Fititention de brûler la maison du pré- 
vôt, voisine du même toit; mais ils ne réussirent pas 
dans ce projet , et courant çà et là dans la nef, le 
chœur et le sanctuaire intérieur , armés et sur leurs 
gardes, ils étaieiït- tourmentés de la crainte que quel- 
qu'un n^osât entrer par les fenêtres , ou fondre avec 
violence par les portes de l'église. 

Dès le grand matin, un jeune homme de la troupe 
des gens de Gand, montant par une échelle à la princi^- 
pale fenêtre du sanctuaire de l'église, et brisant avec 
son ^ée et sa lance les vitraux et les ferrures qui 
la fermaient, il descendit hardiment, et ouvrit un 
coffre du sanctuaire pour y chercher du butin. S'é- 
tant penché, il commençait à fouiller et à fourrçr s^ 
main çà et là , lorsque le pesant couvercle du coffre, 
retombant . rapidement , frappa ce voleur , ce pil- 
lard, et le renversa mort. Ce mort, couvert par un 
amas de plumes, resta long-temps étendu dans cet 
endroit *, car il y avait dans le sanctuaire un très- 
gros' tas de plumes. Cependant, les gens.de Gand 
ayantlong-temps attendu ce jeune homme , et voyant 
qu'il ne revenait pas , voulurent monter violemment 
par la fenêtre^ car ils l'avaient envoyé en avant 
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comme le {dus audacieux pout tenter Tentr^ de 
rëglise, et ik avaient cru s'emfiarer aîaÊsî du corps do 
comte. Nos citoyens s avancèrent contre eux ea ar- 
mes , et ne souffrirent pas même que les gen^e Gand 
parlassent en leur présence d'enlever le corps dju 
comte. Nos citoyenB s'indignaient foitement, et ^fka» 
qu on ne pourrait croire , que quelques hommes tâ^ 
chassent d'enlever le coirps à notre ville. Au milieu 
de la dispute ils tirèrent leurs épées des deux côtés , 
il s'éleva un grand tumulte « et tout le monde courut 
au comhat. Cependant les assiégés tourmentaient da- 
tant qu'ils pouvaient les vainqueurs ; les pins sages 
des nôtres , Â la nouvelle de la dispute » apprirent 
bientôt que les gens de Gand prétendaient que , par 
droit , ils devaient transporter avec eux à Gand le 
corps du comte, vu que, par leurs échelles , ils 
avaient effrayé les assiégés , et les avaient contraints 
à fuir du château , et aussi que nos citoyens affir- 
maient que leurs machines n'ayaient serti à rien , 
:qu'ils n'avaient fait au siég^ que piller et faire des 
frais considérables d^n^â uDtre villie; ils terwinèreiit 
la querelle 5 et apaisèrent 1q tumulte en disant : à Ne 
« vous querellez pas y mais aittendons plutôt «nsem- 
*(( Ue ju^u'à ce que Dieu ait li^é , à nous et as 
« royaume ^ le bon et légitime comte ; alors on dis*- 
« posera de son corps d'après la décision des prin«- 
ik ces du royaume » de notre évéque ^ ^ de tout le 
(( clergé. ^ 

Ainsi pacifiés , ils firent mardier contre >■ l'église 
des bosimes armés et audacieux à l'aUaqite. Ceux-ci 
ramassant toute leur vigueur , se précipitèrent avec 
impétuosité , et forcèrent la porte de l'église du côté 
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dû ch>iftre ; iU poursamrent le^ astsiëg^ depuis le 
bas de la nef jusque dans la tribune , dans laquelle Us 
avaient mis à mort , avec impiëté et perfidie , le plus 
digne comte de la terre» Ainsi les serviteurs se trou- 
vaient resserres autour de leur maître , qu<Hque ce fut 
bien contre leur vouloir qu'ils étaient ain» renfer- 
mes avec le seigneur comtes alors enfin ^ les gens de 
Gand étant .entres dans le sanctuaire, ckerchèrent 
le jeune . homme qu'ils avaient envoyé en avant le 
jmatin par la fenêtre prindpate , et le trouvèrent sons 
les plumes brisé et mort. Qudqùes-uas dilataient faus^ 
ornent qu'il avait été tué par Bouchard > an moment 
ou U de&cendait imprudemment dans Téglise. Ce u'eët 
pas ici le lieu de taconter tool ce qn on jeta de 
pierres du haut de la galerie sur les vainqueurs qui 
■se trouvaient dans la nef du temple , et combiai il y 
en eut d'écrasés ,. bjrisés y et blessés par les traits et 
les flèches^ en sorte que tout le ch<3eur du temple 
était plein de monceaux de pierres , et qité nuUb 
psut on n'apercevait le paVé. Les parois et les fenê- 
tres, vitrées, les stalles et les fiâmes dè$ f^èresfl^- 
rent renversés, si bien que tout était en confusioli 
et destruction , qu'il ne restait plus dans Féglise aUr 
cune apparence . d'ordi^ ni de sainteté ^ et qu'une 
horrible et honteuse difformité la rendait, plus: aiS- 
freuse qu'une prison. Dans la tribune, les assié- 
gés s'étaient fait des remparts avec des cofires , les 
tables des autels , les sièges et les autres -meubles de 
l'église, et les avaient liés avec les cordes des cloches. 
Ils cassèrent en morceaux les cloches ainsi que le^ 
plomb dont l'église était anciennement couverte, pour 
en accabler Icotjs ennemis. Dans l'église , c'est-à-dire 
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dans le' chœuir , on combattait avec Tardeur la plus 
grande ^ et près de la tour et du haut des portes de 
la tour '• on fit un si grand carnage, que je ne pourrais 
le décrire, ni exprimer la multitude de ceux qui fu- 
rent frappés et blessés. 

Le chevalier Gervais, camérier et conseiller des 
comtes du royaume , s^empara avec une grande va- 
leur du faîte de la maison du comte , et ordonna 
d'y planter sa bannière ^ ce qu'il fit par jalousie 
contre les assiégés , qui dès le premier jour du siège, 
et même le jour où des serviteurs impies mirent à 
mort leur- maître , avaient levé la bannière contre 
leurs ennemis. De son côté Guillaume dTpres ^ 
comme seigneur et comté de la terre, levait ban- 
nière contre quelques tributaires qui avaient refusé 
de lui payer les impôts , et de le recevoir pour 
comité. Le premier jour du siégé, les traîtres, ne 
faisant rien sans orgueil, parce qu'ils croyaient que 
les princes du royaume se rendraient complices de 
leur crime , et demeureraient avec eux dptâé la même 
intimité, foi et amitié , avaient superbement planté 
leurs bannières sur le haut de la maison du comte, 
tle la tour de Féglisè , 4^ trois autres tours plus 
petites , sur le portique du prévôt , ainsi que sur les 
^rtes du château ,* afin de faire voi^par là qu'ils étaient 

• • I * * * 

' Il est assez difficile de s'expliquer ici à quelle porte de la tour se 
passa le combat, car il ne parait pas qae la tour eût ^'autre porio que 
céUe qurcpmnmnufuait à la 'tribune t>ccap#e par les assWge's ; il faudrait 
peut-être supposer qu'au lieu de donner précisément dans la tribune, 
cette porte en ctait seulement voisine, et donnait sur le haut de Tesca- 
lièr , d'il!! les assises iîireiit 'd'abord^ bbfrg^sr de cbàss^r les assiiég^ans, 
•et qu'ils barrioadèreot ensuite. Goramè c*è«t ui^îqihemdnt dans Véffise 
qu'on se bat, il faut aussi, pour £omprendre que les asMëge's-se défendent 
de rintcrieur de lc( tour, supposer qu'elle arait des jours sur IVgUse. 
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ks maîtres, et qu'ils attendaient les graiids du rayaume 
et leurs amis et allies , pour ë<n*aser les forces des as- 
siégés, et les empêcher de venger la mort du comte. 
Didier , frère dlsaac , s'empara avec nos citoyens de 
la petite maison du comte , et planta sa bannière sur 
le plus haut portique. Le jeune Robert, l'ayant vu du 
haut de la tour passer dans le château , lui adressa ces 
reproches : « Didier, tu ne te souviens plus que jus- 
te qu'à présent tu nous as conseille de trahir le sei- 
« |[neur comte ^ tu as trahi à ce sujet ta foi et ton ser- 
ft nient 5 et maintenant , à la vue de notre infortune , 
« tu te réjouis et nous persécutes. Oh ! plut à Dieu 
« qu'il me fût permis de sortir ! je t'appellerais en 
« combat singulier. J'atteste Dieu que tu es un plus 
« grand traître que nous , car tu as autrefois trahi le 
« comte , et maintenant tu nous trahis. )> Ces reproches 
adressés à Didier furent remarqués de tous. 

Les neveux de Thancmar, qui avaient été en par- 
tie , dit-on , la cause du crime , avaient fixé avec or- 
gueil, gloire et puissance , leur bannière sur la n^aisoii 
du prévôt. Tous avaient vu cela avec le plus grand 
déplaisir , et nos citoyens s'en affligeaient excessive- 
ment, parce qu'avant leut trahison, le prévôt et les 
siens étaient des hommes religieux , se conduisaient 
amicalement envers eux, et trarilaient honnêtement 
tous ceux de notre ville et tous les habitans du royau- 
me. Lesdits neveux de Thancmar, après s'être emparés 
des maisons , et y avoir planté leur bannière, s'étaient 
mis en possession, comme de leurs propres biens, de 
ce qu'ils y avaient trouvé. Le cœur de nos citoyens se 
souleva contre les neveux de Thancmar, et ils cher- 
ehèrent l'occasion de les combattre et de les tuer. 

2V 
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Cest pourquoi vers ]e soir du saâedi » comme les ne- 
veux de Thancmar envoyaient à leur campagne le 
froment et le vin qu'ils avaient pris dans la maison 
du prévôt , nos citoyens s'avancèrent vers eux dans le 
cloître , et ayant tiré leurs épées , ils brisèrent le vase 
où était le vin. 11 s'éleva alors un tumulte prodigieux , 
et les citoyens fermèrent les portes de la ville , afin 
qu'aucun de ces neveux ne s'échappât. Les assiégés, 
en effet, avaient appelé nos citoyens, autrefois leurs 
amis, pour les prier de détruire leurs ennemis, qui 
étaient la cause de l'horrible forfait qu'ils avaient 
commis. Les neveux de Thancmar n ayant pu , dans 
la maison du prévôt , résister aux citoyens , cherchè- 
rent à s'échapper. Thancmar, enfuyant, était parvenu 
à une des portes , et comme elle était fermée et qu'on 
lui demandait la cause d'un si grand tumulte, il dit 
faussement qu'un combat àvaitlieu entre les assiégeans 
et les assiégés. Enfin il se cacha dans une petite maison 
jusqu'à ce qu'il vît ce qu'on ferait de* ses neveux. 
Comme les citoyens passaient à main armée par le 
pont de Saint-Pierre et celui du château, Gautier le 
bouteiller et les autres chefs du siège vinrent à leur 
rencontre , et s'efforcèrent d'apaiser le tumulte. La 
place publique était couverte de tant de porte-lances, 
qu'on aurait cru voir une foret épaisse. Cela n'est 
pas étonnant; car le môme jour tous les gens du 
pays, soit pour le butin, soit pour la vengeance, 
soit plutôt pour emporter le corps du comte, ou 
par étonnement de tout ce qui se passait, étaient 
venus affluer dans la ville. Tout le monde criait que, 
de droit , les neveux de Thancmar devaient être pen- 
dus, parce que c'était à cause d'eux que le comte 
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avait été tué , le prévôt et ses neveux assiégés, et 
plusieurs de leur famille tués et condamnés à la mort 
la plus honteuse ; c'est pourquoi on ne pouvait souf- 
frir qu'on les épargnât , et il fallait les condamner à 
la mort la plus ignominieuse et la plus crueUe , eux 
qui avaient discrédité auprès du comte par fraude, 
sédition et corruption par argent, leurs seigneurs, le 
prévôt, ses frères et ses neveux, plus puissans et plus 
nobles qu'eux dans le comté. 

Les princes pouvaient à peine arrêter la sédition de 
nos citoyens, parce que le châtelai^ Haket et le jeune 
Robert ,- avec les amis et les proches de ces mêmes 
citoyens ^ du haut de la tour, les excitaient^ des bras 
et des mains , à fondre sur les neveux de Thancmar , 
qui étaient ainsi montés arrogamment dans la maison 
du prévôt , et y avaient planté leur bannière victo- 
rieuse, comme s'ils avaient par leur courage pris le 
château d'assaut, tandis qu'au moment où nos citoyens 
y avaient pénétré par force , les neveux de Thanc- 
mar dormaient encore dans leur maison et dans leur 
métairie. Ce tumulte s'apaisa enfin, à condition que 
lesdits neveux .sortiraient sur l'heure même de la 
maison, qu'ils ôteraient humblement la bannière et 
s'éloigneraient. Ils se retirèrent avec danger sous la 
conduite des princes , et se méfiaient tellement des 
citoyens quils s'en allèrent ayant chacun son con- 
ducteur monté sur le même cheval. La maison fut 
laissée sous la garde des soldats et des citoyens de 
notre liçu , et on partagea le froment et le vin entre 
les chefs du siège et les citoyens, par la force desquels 
avait été remportée la victoire en ce jour. 

Comme le jour finissait , on prit un grand soin dé 

21. 
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garder p^idant la nuit la cour du ehâteau , le doître 
des frères , la maison du prévôt, le réfectoire et le 
dortoir des frères ; car les assiégés essayaient conti- 
nuellement de détruire par les flammes les teits du 
cloître et des maisons situées autour de Féglise , afin 
que les assiégeans n^eussent aucun moyen dWriyer 
jusqu'à eux. C'est pourquoi les gardes de nuit, effrayés, 
veillaient avec inquiétude et crainte. Souvent les as- 
siégés , sortant secrètement, à des heures de la nuit, 
répandaient la crainte parmi les gardes. Les traîtres , 
dans l'espace si resserré de la tour de l'église, avaient' 
ordonné à leurs gardes de sonner pendant toute la 
nuit des trompettes , des clairons et du cornet , es- 
pérant encore s'échapper , parce que les princes du 
royaume leur offraient , par des lettres jetées dans la 
tour au moyen d'une flèche , leur amitié et leur se- 
cours. 

D'après l'ordre de Gautier le bouteiller, le prévAt, 
conduit par le frère de Foulques, chanoine dé Bruges, 
chevalier perfide, arriva à cheval la nuit du jeudi 
à Kaihem , métairie de ce même Gautier et de Bou- 
chard. S'y étant caché quelque temps , et ayant été dé- 
couvert , il s'enfuit , sans autre escorte que la nuit , 
auprès de sa femme à Fnrnes ; et de là , comme il ne 
poiivlait s'y cacher , dans la nuit du vendredi saint il 
passa à Wameste. La même nuit, comme nousTavons 
appris , il continua à fuir , et il souffrit de son propre 
gré le châtiment de ses péchés , marchant nu-*pieds 
afin que Dieu pardonnât à un si grand pécheur le crime 
qu'il avait commis sur le pieux comte. Cela est assez 
probable , car , lorsqu'il fut pris peu après , la plante 
de ses pieds parut écorchée , et , dans la routé qu'il fit 
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pendant la nuit, les pierres lui avaient tellement dé- 
chire les pieds que le sang en coulait. Cet homme 
souffrit ainsi cruellement; lui qui auparavant com- 
mandait à tout le monde , abondait en richesses et en 
honneurs mondains, et, plongé dans les voluptés, crai-< 
gnait autant qu un dard la piqûre d'une puce , voilà 
que 3eul il errait exilé dans son pays. Mais retournons 
de cette digression aux veilles de la nuit dont nous 
avons parlé, .pendant lesquelles les gardes s'effrayaient 
mutueUement , tant les ajssiégeans que tes. assiégés* 
Ennuyés et fatigués, ils reiaplacèrent le sommeil de la 
nait par celui du jour. 



CttAPITRE XI. 

Guillaume-re-^rmaB£t e&t donné pour successeur au bienheureux 
Charles dans le coiblë de Flandre. — Autres compétiteurs. — 
Embûches dressées pour la translation datsorps à Oand. 

Le dimanche 20 mars , d^ns la nuit de saint Benoît, 
le roi de France Louis envoya d'Arras vers les princes 
et barons du siège , pour les saluer et leur promettre 
foi et secours, et, déplus, tout son pouvoir pour ven- 
ger son neveu , le très-équitable Charles , comte de 
Flandre, à qui la couronne convenait plus justement 
qu^au comte choisi par ces abominables traîtres, à 11 
« ne m est pas opportun, disait*il, de passer mainte- 
« nant auprès de vous. J'irai plutôt avec quelques-uns 
« des miens, lorsque je saurai l'événement du siège. 
« Car, selon moi , ce ne serait pas agir sagement que 
« d'aller se jeter entre les mains des traîtres de ce 



3a6 GILBERT. 

« pays, sachant qu'il y en a encore plusieurs qui s*af- 
ft flige^it du sort des assiégés, défendent leurs crimes, 
« et travaillent de toutes les manières à les délivrer. 
« Le pays est en désordre , et déjà des conjurations 
« ont été tramées pour faire obtenir par force le royau- 
« me à Guillaume ' -, mais presque tous les habitans 
« des villes ont juré de ne pas accepter Guillaume 
« pour comte , parce qu'il est bâtard , c'est-à-dire né 
a d'un père noble et d'une mère de basse origine, 
« qui, tant qu'elle vécut , ne cessa pas de carder de la 
c( laine. Je veux et ordonne que sans délai vous vous 
« réunissiez en ma présence pour élire d'un commun 
« avis un comte habile , qui de votre consentement 
« sera votre égal, et régnera sur les habitans -, le pays 
« ne pourrait rester long -temps sans comte qu'avec 
« des dangers plus graves que ceux qui le menacent 
« maintenant. » 

Cette lettre ayant été lue en présence de tous, voilà 
qu'ilsn'avaient pas encore répondu au message du roi, 
pour lui dire s'ils iraient ou non , lorsqu'arriva un autre 
messager de la part du neveu du comte Charles', 
chargé de porter son.salut aux princes du siège, et le 
témoignage de son affection naturelle à tous les baU- 
tans du pays. « Personne de vous tous. ne doute, di- 
a sait-il , qu'après la mort du comte, mon seigneur, 
« le royaume de Flandre ne doive venir en mon par- 
a tage et en mon pouvoir par droit de parenté. C'est 
« pourquoi je veux que vous agissiez avec considé- 
c( ration et prudence sur Télection de ma personne, 
« et je vous avertis et vous prie de ne pas m'élotgn^r 
« du trône , moi qui , si vous me le confiez , selon mon 

' CuiUanme dTptcs. — ■ Thicrri d'Alsace. 
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K droit de parenté, serai un comte juste, pacifique, 
<c traitable, et aurai soin de pourvoir aux intérêts et 
« au salut communs. » 

Alors les princes et tous ceux qui avaient entendu 
la lettre envoyée d'Alsace par le neveu du comte , 
affirmèrent qu'elle était fausse, et ne se souciaient 
pas d'y répondre , parce que l'État était en pressant 
danger , que le roi convoquait une assemblée , et 
q;u'ils prévoyaient ne pouvoir traiter de l'élection de 
ce neveu du comte Charles sans beaucoup de peine et 
d'embarras. 

Prenant donc une très-sage résolution , ils se pré- 
parèrent, d'après l'ordre du roi, à se rendre auprès de 
lui le lundi et le mardi suivant. Cependant, par une 
açlresse et un dessein excellens , les princes ayant ap- 
pelé les citoyens le même dimanche , ils coururent 
aux armes et attaquèrent les assiégés dans la tour. Us 
firent cela afin d'effrayer et dMpouvajiter davantage 
les assiégés; en sorte que pendant que les princes 
s'éloigneraient pour se rendre auprès du roi, ils n'o- 
sassent pas sortir de la tour, ni s'enfuir. Des deux 
côtés le combat fut violent, e\ les assiégés ignoraient 
encore pourquoi leurs ennemis attaquaient ce diman- 
che-là, tandis qu'ils avaient gardé la paix pendant les 
autres. Les princes allèrent donc à Arras le lundi et le 
mardi parler au roi , après avoir établi des sentinelles 
armées pour garder la tour, veillant nuit et jour avec 
vigilance et fidélité à ce qu'il ne s'échappât aucun des 
assiégés. , 
Le mercredi aS mars, Isaac fut pris et pendu ' trois 

^ Le texte porte : Isaac captus est et suspensus liberator meus, IJ m^a 
été impossible de découvrir c£uel pouvait être le sens de ces mots, libc' 
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semaines après le meurtre, avant rAnnonciâtion de 
Sainte-Marie et avant le dimanche des Rameaux. Lam>- 
bert l'archer s'ëchappa de la tour, et, monte dans une 
petite barque , s'enfuit à la métairie de Michem. 11 était 
du conseil de Bouchard , et se conduisit toujours avec 
méchanceté, soit dans ses conseils, soit dans ses acr- 
tions, poussant ses seigneurs à toute sorte de crimes; 
c'est pourquoi il était odieux à tous ceux qui pendant 
le siège avaient appris ses fourberies. Renfermé dans 
le château depuis le temps du siège jusqu'à celui de 
sa fuite , il se montrait habile à toutes les .manœuvres 
qu'on pratiquait au dedans, très -adroit à tirer les 
flèches , d'une grande force à lancer des javelots et 
toute sorte de traits , et il répandit souvent le carnage 
parmi les ennemis. Ils s'enfuit dès la pointe du joqr, 
et les citoyens le cherchèrent pendant toute la jour- 
née ; car comme il s'échappait de la tour , Bouchard 
cria aux assiégeans l'heure et le lieu où s'était enfui 
son conseiller et son ami. Les citoyens^ cernèrent la 
maison dans laquelle il s'était réfugié , et l'ayant re^ 
tiré de l'endroit où il s'était caché, ils l'emmenèrent 
captif, et Tauraient pendu sur notre place publique 
si les chefs du siège, qui étaient alors à Arras à déli- 
bérer des afFaires*de l'État , eussent été dans ce temps 
au château. On le remit sous la foi du serment à un 
de nos citoyens nommé Gerbert dont il était parent , 
et qui , l'ayant chargé de chaînes , le garda avec une 
exacte vigilance jusqu'au retour des princes du comté 
afin qu'ils rendissent leur jugement sur ce qu'ils vou- 
laient qu'on en fît. . . 

rator meus, qui ne sauraient évidemment se rapporter à Isaac. )U P'^^'' 
viennent probablement de quelque erreur de copiste , et j'ai pris le parU 
de les omettre. 
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ie jeudi a4iïaars, Walther Cnivâl rapporta aux nô- 
tres que le roi d'Angleterre avait fait accord avec 
Guillaume dTpres et lui avait fourni une immense 
somme d'argent et trois cents chevaliers pour s'em- 
parer du comté de Flandre. Quoique cette nouvelle 
fût fausse, cependant par une dissimulation trom- 
peuse , il la publia comme vraie , car il fut véritable- 
ment évident que Guillaume d'Ypres avait pris au tré- 
sor du comte Charles, par les mains des neveux du 
prévôt Bertttlphe, cinq cents livres dé monnaie an- 
glaise*, et ces abominables traîtres s'efforcèrent de met- 
tre à leur tête et à celle du royaume ce Guillaume , qui 
obtint d'eux de Targent, des conseils et des secours ; 
ils l'instruisaiejit par des lettres qu'ils s'envoyaient 
mutuellement chaque jour de leurs volontés récipro- 
ques €lt des secrets. Le chevalier dont nous avons 
parlé dît donc faussement que Guillaume avait reçu 
du roi d'Angleterre des présens d'argent. Il voulut 
cacher par là la complicité de Guillaume, qui réel- 
lement avait reçu des traîtres de l'argent soustrait 
au trésor , avec lequel il leva des soldats -, afin que 
lorsque par force il se serait emparé du comté, les 
traîtres pussent ensuite dominer par ce moyen. Per- 
sonne de ceux qui prétendaient à quelque autorité 
dans le royaume ne voulait s'entendre ouvertement 
en rien avec les traîtres ni recevoir d'eux aucun 
messager , parce qu'il aurait été sur-le-champ soup- 
çonné du crime. C'est pourquoi Guillaume cachait 
ses intelligences avec eux, et feignait d'avoir reçu 
de l'argent du roi d'Angleterre, comme s'il n'avait, 
avec les traîtres, rien de commun, tandis qu'il est 
certain qu'avant le temps du siège il avait écrit au 
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prévôt et aux siens pour les saluer et leur promet* 
tre secours. Dans ce temps, Giselbert, neveu des 
traîtres,; châtelain de Bruges, qui était sous raccn-* 
sation de trahison, sq réfugia auprès du châtelaift 
de Saint-Omer, et offrit de se justifier en présence 
du roi et des pairs du royaume, et de prouver son 
innocence. 

Le vendredi 25 mars , jour de la fête de l'Annonciah 
tion qui , tomhant le vendredi de la passion de NotrC' 
Seigneur , fut célébrée le samedi veille des. Rameaux, 
il arriva par l'artifice et la ruse des gens de Gand que 
conduits par le maire de leur ville , et ayant le con- 
sentement du chevalier Ânsbold et de quelques-uns 
de nos citoyens ainsi que celui des traîtres , les frères 
du monastère de Gand entrèrent dans le château la 
nuit de ce samedi, recurent des mains des ti'aîtres, 
par les fenêtres de la tribune , le corps du très-pieux 
comte et l'emportèrent dans des besaces et des sacs. 
Pendant tout ce temps , deux moiaes avaient éfié 
l'occasion de dérober le corps. Gomme ceux qui 
avaient conduit les moines se promenaient les armes 
à la main aux environs de la tour, les gardes effrayés 
sonnèrent de la trompette de toutes parts. Les ci- 
toyens et les gardes de la tour ainsi appelés se pré^ 
cipitèrent sur le maire, le chevalier Ansbold et ses 
complices , et les mirent en fuite après en avoir blesr 
se quelques-uns. Frappés d'une crainte extraordinaire 
de la mort , les moines s'étaient engagés à donner 
cent marcs d'argent à ceux qui leur prêteraient se- 
cours si, par leur moyen, ils parvenaient à s'emparer 
du corps du comte. Les citoyens , sachant donc que 
les moines voulaient l'emporter secrètement ou en 
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donnant line récompense ou de quelque autre ma- 
nière que ce fût, le gardèrent avec un plus grand soin 
et mirent auprès de lui une troupe vigilante. 

Le 27 mars, le dimanche des Rameaux, nos bour- 
geois s^assemblèrent dans un champ adjacent à la 
ville , dans l'enclos d'une métairie. Ayant de toutes 
parts convoqué les Flamands auprès de nous, on pro- 
nonça ce serment sur les reliques des Saiiits. « Moi , 
« juge, je jure d'élire pour comte de ce pays un homme 
K capable de gouverner avec avantage le royaume des 
« comtes ses prédécesseurs , et de maintenir puissam- 
« ment ses droits contre les ennemis de la patrie , qui 
« se montre affectueux et pieux envers lés pauvres , 
<c religieux envers Dieu , qui marche dans le droit che- 
<c min , et soit capable d'être utile aux intérêts com- 
« muns de la patrie. » Ensuite les meilleurs citoyens 
firent ce serment. Alard l'échcvin d'Isandic avec sa 
suite , Haïeiil d'Ostbonrg avec les autorités de ce lieu, 
Hugues de Redenbourg avec les plus riches de cet en- 
droit ; tous les plus riches et lesmeilleurs de Lapscure, 
Ostkerk, Utkerk, Lisweg, Slipen , Ghistel, Olden- 
bourg, Lich ter veld, ladbek, s'engagèrent par un sem- 
blable serment. 11 y en eut un très-grand nombre qui 
jurèrent de même. 

Le mercredi 3o mars, revinrent d'Arras au sondes 
cloches nos princes, qui étaient allés auprès du roi 
pour conférer des affaires du royaume et élire un 
comte d'après le conseil du roi Louis, empereur de 
France , le choix de ses barons et des nôtres , après 
. avoir prudemment examiné ce qui paraissait devoir 
être utile à l'intérêt de la patrie. Joyeux et contens 
du rapport qu'ils avaient à faire, ils annoncèrent, de 



332 GALBERT. 

la part du roi et des barons , salùt et foi à nous et à 
tous les habitans du pays, surtout à ceux qui avaient 
contribué de leurs efforts assidus à la vengeance de 
la mort du seigneur comte Charles, a Louis le roi 
« de .France salue affectueusement touâ ses j>ons 

1* 

a fils les habitans du pays, et leur annonce Tarrivëe 
(( de ses armées* royales, remplies de la force de Dieu 
(( et de la vaillance guerrière, son invinciblesecours. 
(( Comme nous avons été affligés de prévoir que h 
(( meurtre du comte entraînerait Ja ruine d^ la patrie, 
<( nous sommes convenus d'exercer notre vengeance, 
(( par une rigoureuse sévérité et des supplices inouis 
«jusqu'ici-, et pour que désormais le comte que 
« nous venons, d'élire apaise et fasse refleurir le 
« pays , obéissez et faites ce que vous entendrez dans 
« le courant de cette lettre. » C'est pourquoi Gautier 
le bouteiller^ en présence de tous nos citoyens qui 
s'étaient réunis dans le champ dont nous avons parlé 
pour entendre les ordres du roi, confirmant de vive 
voix les paroles porté^ dans la lettre ^ dit : Écoute;, 
« ô nos concitoyens, ce que le roi et ses barons oat 
ft conclu après l'avoir mûrement pesé. Les princes 
ç( de France et les jH*emiers de la terre de Flandre , 
« par l'ordre et les avis du Roi , ont élu pour comte 
« de vous et de cette terre le jeune Guillaume , né 
« en Normandie ' , noble de race jusqu'à ce jour , 
«( élevé parmi vous depuis le plus jeune âge comme 
« un enfant et qui doit l'être désormais comme un 
a brave jeune homme. Il est certain qu'il . se for- 
« mera à toutes bonnes coutumes , et vous pourrez 

' Gaillaume Cliton , né en 1 1 oi , fils de Robert Courtc-Heusc , duc de 
Normandie, et de Sibylle de Conversano. 
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« habilement, comme tous voudrez, plier aux bon' 
« nés mœurs sa douceur et sa docilité. Moi-même , 
« Robert de Béthune , Baudouin d'Alost , Jean son 
« frère le châtelain de Lille et les autres barons, nous 
c( Tavons ëlevé au titre de comte , et nous lui avons 
« juré foi, serment et hommage , selon la manière 
« des comtes de Flandre ses prédécesseurs. Lui- 
K même , pour la récompense de nos travaux , nous à 
« fait don des terres et des domaines des traîtres, qui 
« d'après le jugement de tous les princes ont été con- 
« damnés à la proscription ; en sorte qu'ils ne doivent 
c< plus espérer autre ^hose ni autre compassion . que 
« la mort la plus cruelle et la plus inouïe. J'ordonne 
<( donc , yeux et conseille sans fourberie, à vous habi- 
« tans de la ville et à tous ceux ici présens , que vous 
« acceptiez pour votre seigneur et comte le comte 
« Guillaume qui vieni d'être élu comte et gratifié du 
« comté par le rpi. Au reste , s'il est quelque chose 
(c qu'il soit en son droit et pouvoir de vonis donner, 
« comme la taille et l'impôt sur la terre, je vous an- 
ce nonce de la part du roi et du nouveau comle, qu'il 
(( remettra sans fourberie et sans mauvais dessein à 
a tous ceux de vous qui le désireront la taille et l'im- 
<( pôt sur vos demeures dans la ville. » Ayant entendu 
cette lettre et la voix de celui qui l'apportait , les ci- 
toyens remirent au lendemain la réponse au sujet de 
la réception et de l'élection du nouveau comte , afin 
qu'appelait les Flamands avec lequels ils avaient fait 
leur serment d'élection, ils accordassent leur con^ 
sentement ou rejetassent la lettre envoyée par le roi. 
, Gomme tout ce jour s'était passé en longs discours , 
les citoyens revenus du lieu où on leur avait parlé 
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convinrent entie eux d'envoyer toute la nuit chercher 
les Flamands afin qu'ils confirmassent ou rejetassent 
Fëlection du nouveau comte* 



CHAPITRE XIL 

Arrivée du comte Guillaume ayec le roi en Flandre et, & Bruges. 

— * Sermens réciproques. 

Le jeudi 3i mars, les citoyens s'ëtant réunis avec 
les Flamands , ils convinrent 4'un commun accord 
que vingt chevaliers et douze des plus âgés et des 
plus sages d'entre les citoyens , sortiraient le samedi 
saint de Pâques au devant des envoyés du roi jus* 
qu'à la ville de Ravenscot, pour entrer en confé- 
rence , et que là les gens de Gaiid attendraient l'arri- 
vée des nôtres ; car les bourgeois des villes et des 
châteaux de Flandre s'étaient liés mutuellement par 
les mêmes promesses , afin de ne consentir ou ne 
s'opposer à rien dans l'élection que d'un commun 
avis. C'est pourquoi nos bourgeois n'agissaient pas 
sans le concours des gens de Gand leurs plus proches 
voisins. Ils allèrent donc ce même jour samedi saint, 
ainsi qu'ils l'avaient réglé. Le roi, selon le dessein 
qu'il en avait formé à Arras , vint avec le comte nou- 
veUement élu à Lille , où le comte reçut les hom- 
mages comme dans Arras ; de là il se ^eqdit à une 
métairie nommée Deinse , située sur la route par la- 
quelle il devait aller à Gand. Le roi attendit dans cette 
métairie les gens de Gand qui devaient y recevoir le 
nouveau comte, selon son ordre et d'après le choix des 
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premiers du pays. Nos gens et ceux de Gand s'accor- 
dèrent donc, au sujet de la réception du nouvel élu, 
à l'accepter pour comte et patron de tout le pays. 

Le vendredi i**" avril, le jour du vendredi saint, le 
châtelain Haket s'échappa seul de la tour et passa à 
Lisweg, où il se cacha avec sa fille, mariée depuis long* 
temps à un chevalier d'une haute origine et extrême- 
ment riche. Le fugitif y attendit ne sachant ce qu'il 
devait faire. Le deuxième jour d'avril, le saint samedi 
de Pâques , quelques uns de nos citoyens et de ceux 
de Gand qui revenaient d'une entrevue, élurent Guil- 
laume comte de la patrie, lui faisant hommage , foi 
et serment selon la coutume des comtes ses prédé- 
cesseurs. Le même jour, le roi et le nouveau comte 
nommèrent châtelain de notre château de Bruges Ger- 
vais , que cette récompense ne paya pas encore assez 
des services qu'il avait rendus dans un siège où il fit 
les nombreux et fameux exploits que je transmets fidè- 
lement à la mémoire des lecteurs. Au moment même 
en effet où on trahissait le comte Charles, Gervais' 
tout en pleurs, arrachant ses cheveux et déchirant ses 
vétemens, courait dans le château en frappant des 
mains et criant: <( Malheureux que je suis! je ne puis 
« venger seul mon seigneur , le très-juste prince de 
« notre terre , que personne ne songe à défendre ou 
« à venger! » et lui seul donna le premier mouvement 
de la vengeance , qu'ensuite , Dieu combattant avec 
lui, il consomma heureusement. 

Le 3 avril , le saint dimanche de Pâques, jour du mar- 
tyre de la vierge Théodosie, le clergé et le peuple 
étaient dans l'attente de l'arrivée du roi et du comte 
dans notre ville. Ce jour-là, les abominables traîtres 
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participèrent au cQvps et au sang du Christ, on ne sait 
cependant par Toffice de quel prêtre» Le même jour 
les .assiégés , ces abominables traîtres., accablèrent de 
traits ceux qui traversaient te château, car, dans Tat- 
tente de la mort boûteuse qui leur était réseryée , Us 
persévéraient jusqu'à la fiç dans la même vie , sans foi 
et sans rien respecter. 

Le mardi 5 avril ^ aqua sapieutice^ » au. crépuscule 
de la nuit , le roi- et le nouveau comte Guillaume , 
marquis de Flandre, arrivèrent à Bruges «Les cba- 
noines de Saint-Donatien allèrent à leur rencontre , 
portant en fMrocessibn solennelle toutes les rebqnes 
des Saints» et ils reçurent joyeusement, avec lesbOQ- 
neurs du$ à la royauté, le roi et le nouveau comte. 
Le mercredi 6 avril le roi et le comte s'assemblèrent 
avec leurs chevaliers et les nôtres , nos citoyens. et 
beaucoup de Flamands , dans le champ accoutiwé , 
où on transporta les châsses et les reliques des Saints ; 
là , après qu'on eut ^ordonné le silence, on lut ea 
présence .du roi^ du comte et de tout le monde, le» 
chartes des immunités ecclésiastiques et privilèges 
de S^nt-Donatien , afil^ que le roi et le comte ne s'op- 
posassent jamais, par une téméraire audace, à ce qui 
est écrit dans les pages de ces privilèges, sanctionné» 
par le^ pontifes catholiques romains, et qu'aucun dés 
rois et des comtes catholiques n'a dtérés , mais que 
plutôt ils les sanctionnaient et les fissent re^ecter 
par la vertu de la dignité royale , et qu'ils les affer- 
missent par leur puissance. Les frères de la même 
église protestèrent qu'ils avaient le droit , d'après la 

' Commeiicemeiit de rintrnit de la messe du fourj manière assez con- 
munc alors de désigner les dates. 



VIE 1>£ GHA^LES^OBON. i'i'J 

i^hees^iSt qni leor en avait été faite par h seigheur 
Pflf>e, et comme ii'e^t eonteliti daiis leur charte , d'é^ 
lir^ ^noniqxf estent et^ds'sunonie le prévôt , lequel 
préif^ élttcâiionkiQeHienl et sans sii^oniey le roi, s'il 
était pi^ésent, éléyeraîè de squ autcnrité aux fonctions 
de sontninislèFé^t'à la dignité de la prélature , et 
le sitVogerait au rang de prékt^ Que si le roî n'était 
pas^ présent y le cômfe , cemme ekargé de ses pou** 
voirs , et pour son propice coippté et celui des siens , 
àeion: Tiiasige des princes cêtboliques ses prédéces- 
seur^, ferait audit prévjdt canoniquement élu cette 
même coàceasion et subrogation au rang de prélat. 

On lut aussi un traité conclu entre le comte et nos 
citoyens, sur la taille et l'impôt dçs maisons qu'on 
nùus avait remis ; dans lequel il était dit que , pour 
prix de Télection et de la réceptlofi de k personne 
du notiyeau comte, ils recevraient de lui ce droite 
à savoir, que>dé6ormais ni eux. Mineurs successeurs 
etl 'notre endroit ne payeraient de taille ni d'im- 
pôt au comte ni à ses successeurs -, mais qu'à jamais 
affiranchis de cet impôt, ainsi qu'il était écrit dans 
l'âcle de laf convention ,* ils dem^i^^i'AÎ^i^t et rece^ 
vrs^ient le serment du comle et l3u r©i, en confirma- 
tion de oettQ franchise, pe sèrmékit portait que le 
vei ni le «comte à Tavenir ne rechercheraient plus ^ 
par eiàJi ou par leurs ministres , peur le paiemeol de 
la taille et de l'impôt ,\no» citoyen^ ou leurs succès- 
seuils en ce lieu ; maÎB qpa'il#ma$ntiendraient invio-* 
lablement , de botfne volonté et sans mauvaise inten- 
tioâr l^s privilège^ des «chanoines, et l'afiranclâsse- 
Bumt de la taille et de l'impôt, -selon les conditions 
de ce traité* Le roi et le* comte prêtèrent serment 

22 
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gnr les reliques des Saints, en présence du dérgë et 
dû peuple. Ensuite , selon la couttimcr, les dtoyens 
jurèrent aussi' fidélité au" comte, et*l«i .firent hom- 
mage et serment, comme ils ravaKfntfaitâéparàyant 
à ses prédécesseurs naturels , tes princes et seigneurs 
de la terre. Pour s'attacher 'nôà citoyens, Le comte 
ajouta qu'il était en leur poùiwir et liberté de corriger 
leurs lois coutumièrôs.'ét de lés ànïëliorer selon la 

nature des temps et 'des lieux. • 

Enfin, tout le monde iyant* prêté serment, le roi 
et lecomte retournèTent dans leur maison ^ où on leur 
apporta en présence de tout le mondé , de la part des 
grands de Redenbtirg y. qui avaient afôisté au siège ^ 
une lettre conçue ainsi : «Nous aussi, qui avons assisté 
« au siège , nous élisons de notre côté pour comte de 
<c Flandre le notrvef élu , à Ja condition que tu em- 
« pêches et détruises les expéditions accoutumées, les 
« injustes exâctionis'des princes et les nouveaux im- 
« pôtjs, que, par le perfide conseil de Lambert, ils 
a ont établis dans Red eriburg, 'contré le droit des 
(( coutumes de cette teyre^ Nous tè demandons donc 
« que tu en délivresvnos citoyens et les habitans du 
« voisinage, et que tu donnes le droit à nos paysans 
ce de sortir et de faire paître leurs troupeaux sur cette 
<t terre qu'on appelle Moer sans la taxe établie injos* 
« tement par Lambert. Noos* voulons aussi, au sujet 
c( du prix énorme des dehi'eûres dans Redenburg, 
a que lè roi et lé comte prennent un certain miKeu, 
T( eh sorte qu'au nioyert de doi](^e écus seulement, on 
r( puisse racheter, autaùxdedouze^usaqlîeudeseize, 
« le droit qu*à raison de fe position des demeures' ont 
« payé jusqu'à présent les fik, aprè$ la' mort de leurs 
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« pères. Nonsavons établi pour nous une loipar laquef^ 
a le, loi^que notre eomte annoncera une expédition , 
« celui qui namra pas à alléguer de légitime excuse, 
«achètera du comte pour vingt sois le droit de s'en 
« dispenser. Kous demandons sur toutes ces choses , 
<c seigneur, roi, ton consentement, ta permission, et la 
c( eonfiri^tion du nouveau camte^ qu il confirme par 
(c un serment tout ee qui est marqué dans cet écrit, qui 
« a été publié en présence de tous. Nous avertissons 
« et prions la per&onno et Tonmipotence du roi et du 
« comte- dé ne pas permettre au prévôt Bertulphe , au 
«.jeune Robert, et k son frère Wilfrid Knop , ni au châ* 
<c telain- H^ket , ni k Larnbert de Redenburg , ni à ses 
a fils , ni^à Bouchavd et aùx> autres traîtres, de jamais 
«hériter d'aucun bien dans' le comté de Flandre. » 

Cette lettre-ayarit. été ïue en'présence de tous, le 
comte jura qu'il confirmait et accordait de bonne vo^ 
lonté, sans mauvaise iitféiition et sans en rien retran-* 
cher, tout ce qu'ils lui detaandâient. Ensuite, pendant 
tout le reste du jour , le comte teçiit les hommages de 
tous ceux qui auparavant avatent été féaux du très- 
pieux comte Chartes-; 'et ris en reçurent également 
les fièfs et offices qu'ils avaient obtenus auparavant de 
droit et légitimement. 

Le jeudi 7 avril , on rendit de nouveaux hommages 
au* comte. JLa chose se passa«^dans l'ordre suivant, 
seloiv les formes déterminées pour prêter foi et ger- 
ment. Oa fit hommage d'abord de cette manière : le 
comte demanda à ocilui qui prêtait hommage s'il vou- 
lait ^ucèrement devenir son homme, et celui*ci . 
répondit : « Je le veux.» Ils unirent leurs mains, et le 
comte l'eùtoûtant de ses bfas, ils s'allièrent par un 
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baiser. %^ sucopd li^^ « cdw cpai a^t fajil homms^e 
domia s» foi ^n cçs termes au prolociitôur 'du comte : 
<( J|3 promets sur ma foi d'être fidèle tu comte jQuil^ 
K laume , et de bonue&i et sau9 fourberie , de garder 
<( sincèremeat contre tous rbommageqaejekàaifait. » 
ËA troisième lieu , il fit le même sermeùt sur les re* 
Uques des Saints. Ensuite^ z»ec une bagi^tte qu'il, 
tenait à \a, main , le comte donna l'inyestiture à tous 
ceux qui par ce iraltjé lui as^aierît fût foi 'et bom* 
mage, et prêté sermenl. C^ m^me joiir, Eu^tache de 
SteeuTorde fut tu^ dans Saint^mer par les citoyens ; 
pujis 9 comme on avait mis le feu dansia maison où fl 
s'était réfngié, il fut jeté au milieu desflammes et ré* 
duit en cendres. Accusé de trahisoA il mérita de souf- 
frir une telie mort., Lé même jour, dans Bruges, le 
QO^it^ donna à Baudouin d'Aloà quatire cent vingt 
libres, parce qu'après le roi il étart.celûi qui avait rendu 
le pluside services daifs le cottté par ses forces et ses 
conseils» ' 

Le vendredi 8 avrils, on fit . eniQore. Iiômmage au 
comte. Le samedi 9 avril ^ le ' roi aMsu-k Winendale 
parW & Guillaume d'Ypres , le bâtard^ pour établir 
la Qoncorde entre lui et le vrai et nouveau CMate. 
Guillaume se monti'a excessiTeo^ent dédaigneux de 
négocier h. paix avec le vrai comte dé Flandre ou 
4e. faire avec lui aucun accord , parée qu'il l'avait à 
mépris* Le roJ^ irrité de l'orgueil et du mépris du bâ- 
tard d'Ypres, elle ééd^HgnUat lui-Jftiéme,. cevint ^«rs 
nous. Le dimanche f o^avtil , netue oomte y d'après le 
eonseil du roi et des princes , se mit- en chemin p0ur 

* Le e1»argé d'affaires , l'avocat. » • • 

* BAtarddePbî||ppey8ccoad'£l»deIWbert-lcr£ju|op. 
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Saint^Omer ; ifiate cottine Savait avec lai pour la route 
peu de gens db eonfianee^ il revint vers nous dans 
la ntâtt 
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. CHAPITRE XIIK 

Supplice du pré?^ B^rtulpbe et de Già de Steeovordev ^ Èoieuie 
. des gens de Bruges j elle est apaisée.. 

LE.lundî 1 1 atri} ^ le prévôt fiertutphe fût livré entre- 
les mains du bâtard 4«T|nres » qui le desirait passion-^ 
u'ément^.'et avait fait chercher avec nne ardeur assidue 
le lieu oà il s'était caché ^. aiSn que^> s^U le pi^ensiit^ 
ia i|iHiveUe de Tarrestatioli du prévôt de Bruges ^ «t 
de la terrihie vt^ngeauffe 4^11 en tirerait , rétablit 
son r«ném \ .car , cooirïie aÇusTàv^ons déjà dit , après. 
raccOtnlpiissëiiient .de l^ trahison , il avait publiée* 
m&st -envoyé d'.Xpces saluer le prévôt et leâ sienà *, ce 
^ui, dads t()«Â les. toya^^més, Tavait déshonoré et fait 
sutipecHatier de'tr-âhisôn. Ayant donc pris le prévôt 
f ogiiîf et elif é dans sa pa^ie et parmi ses parent , il 
ne savait quel isûppiice i1^£^Iner pour faire mourir 
celui de-latirahisQn duquel on le disait complice. 
Quoique ce .bâUyrd^vQ^IiU prouver son innocence par 
les arrgumens de. cette ruse et' de cet artifice, cepen- 
dant DiePu , à qui rien ne ré^ste et de Fautôrité de 
qui il à été/ dit: « H- n'est ri^ de caché qui ne lui soit 
<^*ifévélé^» manifesta à ses fid^s celte inhumaine tar- 
pitudé^ et leur fit cpuilaitre les meurtriers de ce prince 
si grand V lesquels fort^i^çar lui <xmdamnéSf proscrits 
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6i détroits. Le tumulte, les cri4 çt le concours des ha- 
bilans dTpres e\, de (QUt le vQÎsinage , autour d'un 
seul homme captif , étaient si |[raiid$ qu'on ne le 
pourrait indiquer par aucune comparaison. On dit 
qu'ils prëcëdaient et suivaient le prëyôt, chantant, 
dansant, applaudi^ant de diverses manières, et le 
traînant avec de longues cordes à droite et à gau- 
che; de sorte qu'on Je traînait tantât en avant., tan- 
tôt d'un ou d^tte c&té : ainsi cet homme, autrefois 
comble d'honneurs et de puissance ,: ëtait îgnpmi- 
nieusement livre aux risées- de.. la multitude ; on le 
traînait entièrement dépouille, sauf ses chausses, 
et accablé ^e boue et de pierres. Excepté, le clergé 
et peu de gens qw ravaieitt oonnu^ long-temps popr 
un .homme religieux , p^sonne n-eut pitié de lui. Fa- 
tigué par tant d^ihjures , blessé par tant d'opprobres 
et de coups , il voyait de loiirapprociber son supplice. 
Tout ce qu'il avait fait jurait pu justement s'offrir 
alors à sa mémoire,, s^ h foulç qqi se précipitait à sa 
mort l'eut laissé vivre. «i»cbré^qùelqpiç temps. H pou* 
vait se rappeler comme il le devait, commuent) s'étant 
mis violemment et inj^ustement à la place de Ledbert, 
du vivant de ce pr^ôt, h^mmo^hobuéte et endurant 
tout à cause de Dieu „ il avait , icoUtre- Dieu , usurpé 
la prélature dans l'église d» Dieu j comment ilav^t, 
par une hérésie simoniiaque', (5h^ngé}es prébendes, et 
armé pour toute sorte de crimes ses .neveux aux irais 
de l'église \ comment, tout récemment, il avait par^ 
ticipé par son consentement ou.se& consêilsà la mort 
du noble prince Charles , caitko&fne, iasit de h f^^ 
des rois , lorsqu'il aurait pu » s'iKe^t vckilii . ain^i quil 
l'avoua dans les angoisses^.du'^uppUce:, le 4^^^^^ 
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PQÇ^tF^ las Vaîtrefi. U pouTait rappeler devant les yçiu 
de soç esprit de quelle faveur, 4e quel honiieur , de 
quelle renommée, de cruelle force et de quels res- 
pects ^ Dieii avait «omble le clergé, et combien peu il 
s'était ressouvenu des grâces que Dieu lui avait dispax- 
^es ^\es possétjl^i^t cotouoe 3i c'eût été son bien proprç 
^t iiàUirel^ çaç, pçùd|tnt|rçnte^^x ans^, il s'était montré 
d'uae manière inexplicable composé de touteslesverr 
i ttts et de tous les vices que cous vendons de rapporter» 
Si Toii. s'^ppliq^e à co^sidérer*sà pombxeusie fan\ille et 
Ja^Âadeur.de ses partisans , on reconnaîtra plus évir 
demment combien fut. admirable le combat que Dieu 
a livré» et la force du bras dont il s'est servi pour les 
détruire. Quoique je pjifaisse. avoir ici l'occasion de 
décrire s^.géné^ogie, Mj^aasen^ble cependant que j'ai 
9ssez de. suffire ;|i l'-œuvre qu,e j'ai commencée, et je 
trouve à propos de suPSjgipir à cette description*, car^ 
dans cet ouvrage, je me suis proposé de décrire Tévé- 
nei^ei^t cIVv siégeât ijion. l'oçigine illégitime du prévôt, 
et des siensv . * 

Cet homme. , autrefois entouré de gloire et mainte- 
nant d'ignofjQinie ) autrefois respecté et maintenant 
peuvert de honte, uist^chait donc le visage imraobile 
et les yeux fixés vers le ciel.^ et ,^.si je ne me trompe ,, 
il. invoquait pour ^ide, npn à haute voix, mais da^is le 
tond de son ame,. ce Dieii qni a pitié de la condition 
humaine, qu'il revêtit. un jouç pour gouverner les 
. hommes dans le .royai;iuiè 4u. in onde \ alors un de ses 
pecsécut(3ur.s lui ayant freïppe la tête d'un bâton, lui 
4it*. (^0 le plû&prgïfceillçij^x des hommes, pourçjuo,^ 
\i dé4»*g^^s-tu de re^'der les princes .et nous ,, ctj de 
^. noijs parler y nô^s-qid avQns Je pouvoir de teper-j 
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(( dre ? » Hais il ne s'inqaiélait pM de les regarder , 
et il fut pendu à un gibet au milieu de la place pO* 
blique dTpres, comme le aorft le» voienrs et les bri- 
gands. On lui 6ta ses braies pour mettre à décou* 
vert ses parties honteuses. Il tfy eut.riende honteux 
ni d'ignominieux qu'on ne tnitentea^e dans son 
supplice; on lui étendit les hrasL eti forme de croit 
sur le gibet , ses mains y furent attachées , on lui passa 
la tête par le trou du gibet, en sorte que le reste de* 
son corps demeura suspendu à ses bra$ età-^po-coa; 
il mourut comme suffoqué, par d'indignes noeuds. 
Comme on comtnencait à le pendre, et qu'il soute- 
nait encore un peu ^ son corps en appuyant la pointé 
de ses pieds sur le gibet , afin de prolonger ainsi sa 
misérable vie , le bâtard Guillaume i^int à lui au mi- 
lieu de tant de milliers de gens qui lui jetaient des 
pierres et le tourme/itaiept, et lui dît : «0 priîvôt, dis- 
n moi donc, je t'en prie pour le sadut de ton ame, 
a quels sont avec toi , isàac , et les traîtres qui se 
a sont déclarés ouvertement coupables de la mort de 
« monseigneur le comte Charles, ceuxtjux sont encore 
a cachés P » Le prévôt lui répondit en «présence de 
tous : « Tu les connais aussi bîe« quemoi. » Alors, saiisi 
de fureur, Guillaume ordonna de lui jeter dés pierres 
et de la boue et dfe le tjier. Et voilà que eeux qui s'é- 
taient rassemblés dans la' place publique pour acheter 
des poissons, mirent en pjèces le corps du prévôt 
avec des hameçons, des crocs, et des bâtons» Ils'ne 
le laissèrent pas s'appuyer plus v long-temps sur le 
petit rebord du gibet où il posait l'extrémité de ses 
pieds ; mais, le repoussant delà^ ils le pendirent" et lui 
firent perdre la vie daas les Horreurs 4*iuie 'V<^ 
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craetle. fia môJlrftitt, il déplora là tralhiMn du che- 
valier Gantier , sdn homme Kge , qui Tayait livré à la 
mort qu-il sottffraif , le %r6m^nt lorsqu'il aui^âit dâ 
diriger sa fulti». Le peuple d'Ypres , exerçant sa fureur 
contré leprévôt mourant , telcéigAit le col de boyaux 
de chien, et approcha de sa «bouche la gueule d'un 
chieQ.atL moment où il rendait le dernier soupir , vou- 
lant m^Mitrer ainsi qu'il avait été séÉiblable à un chien 
par ses actions. * - 

Dans ce même temps , Oui , chevalier fameux et 
vaillant , qui avaif été le plus inlimemeiit adftiis an 
conseil des comtes dtfe Flandre , avait concouru à 
ce|te*trahison , parce qu*il avait iSpousé nne nièce du 
prévAt, la sœur d'Isaac. C'est pourquoi un certaiii 
Hermann , brave chevalier , aussitôt après la mort du 
comte Charles, en présence du bâtard comte d'Ypres, 
appela Gui à nn combat singulier, parce qu'il avait 
méchamment trahi son seigneur. Gui affirma qu'il 
serait tonjonrs pdt h se défendre de l'accusation de 
trahison dont on le chargeait. On leur assigna pour 
le jottr du combat celui du supplice du prévôt. Aus- 
sitôt que le prévôt eut expifé, toute la foule qui as- 
sistait à son snj[:^plice alla vers Ik place où eut lieu 
le' combat annoncé entre H^nhann et Gui -, ils se bat- 
tirent avec acharnement. Gui renversa de cheval 
son adversaire, et à jchaque.foîs qu'il essayait de se 
relever il l'étendait à terfe avec sa lance autant 
de fois qu'il voulait ^ alor^ Hermann se glissant plus 
près, traversa de son glaive «le cheval de Gni, et 
l'évenlra. Gui étant^tolnbé tira son épée et s'élanea 
sur son* ennemi ; alors s'wgagea à coups d'épëe un 
combat ctfhtiiiuet et acharné jusqu'à ce que harastsés 
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par le poids et le ferdeau tle lemmarme9et>êtatit.leûrs 
boucliers , cbaciin tâchât 4e' remporter la vîctoipe en 
luttant cQrp$ à corps' coiitre,8oti adversaire.. HermafiB 
tomba renversé à terre, et Grui. ëtendtx aur lui, loi 
brisait le visage et les yçux de ses gâQjtelets de fer. 
Comme nous le lisons^ d'Antée , ïiermann renversé 
sentit peu à peu la fraîcheur de fci tierra lui rendre ses 
forces en peu de momens , et , se tepamt imiuolnle, 
il laissa Gui se croire sûr de la i^ictoire. Cependant ^ 
portant doucement k nlaih jusqu aux bords infërietirs 
de la cuirasse où Gui n était .pas éouyert , il le saisit 
par les testicules , et r^isseniblatH ses forces en ce mo-r 
ment unique, il le Éejëto loi^ àe lui. Dans ce. brusque 
mouvement. Gui, jeté à terre, les pwpties naturelles 
brisées, succomba au point de .s'écripr qu'il était 
vaiacu et mort. Alors le comte voulant rendre ce 
combat utile à sc^ renom, ordonila de pendre Guiî 
auprès du prévôt déjà mort et«$ur leinéme gibet, afia 
que , coupables d'uâe mâme trahispxi ^ ils mourussent 
d'un même supplice. . »' , 

Ensuite, ayant placé les cadavres.de ces deux 
hommes sur la roué d'un chariot attachée à un mât 
excessiveipent haut*, on le» exposa à la vue de tous 
les passans , et lem* pltaiït les bras. vers le cou , bien 
qu'ils fussent déjà morts dépuis tçois.}ours, pour qu'ils 
parussent s'embrasser ,* ou leur. donna l'air de trahir 
et de conspirer la moi't4e leyr «seigneur et comte, 
le glorieux et très-pie\ix oomteC^arle^. 11 vint vers 
nous , en présence du* roi , un homme d*arines qui 
avait assisté à ces exécutions. >et avait vu p^dre à 
Ypres le prévôt et Gui, ^ il annonça, ce qtfî. leur 
, était arrivé* On criaaus5i|pt,.a^x%a$si4géi^;fenfermés^ 
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datis la tottr , de quelle manière leur seigneuF prévôt . 
avait ëfcë pris et exécuté ^ et qu'il ne leur restait plus 
qu'à se rendre au roi ^our étire tlraités selon leur mé- 
chante conduite,* Ces misëral|]ei , frustrés de tout 
espoir de conserver leur vie*, étaient pressés par la 
douleur et Fanxiété , pleuraient et poussaient des gé« 
missêmen» ^ en sorte que la crainte et le désespoir 
les assiégeaient «plus étroitement que les chefs du 
siège. 

Le même jour, Gervais ordonna aux charpentiers 
de dénwilir la tour dé bois qu'on» avait construite 
d'abord pour attaquer les. mu vs, mais qui maintenant 
n'était plus d'euoane utiUtéi Ayant fait séparer des au- 
tres une. trèsrforte poutre, il ordonna de la préparer et 
d'en feire un bélier pouf renverser ks murailles de 
l'église. Comme les archers des assiégés , courbant 
leurs arcs et faisantTésonner leurs cofdes du haut de 
la tour où ils étaient retirés^ menaçaient les ouvriers 
de leur lancer des traits , l'aro .et la flèche qui y était 
placée tombèrent des m^ns d'un archer au moment 
même. où il allait tirer. Témoîi^s de ce fait, les che- 
valiers qui assistaient à fouvrage pn fece de la tour , 
pour protéger ceux qui Élisaient des machines, comme 
des béliers^ des treuils*, des balistes , des échelles el; 
autres semb]ables„ avec lesquels on a coutume de 
détruire les murs et IçsoUvtages en pierre , présagè- 
rent , de la chute de l'arô et de; la flèche des assiégés,, 
un très-0oheux éyéhemént>poilr elix. 

Le même jour vers le soir , il s'éleva de grandsi 
troublei^ entre Gervats et les siens et nos citoyens* 
Par l'ordre du roi. et des^efs du siège qui tâchaient 
de farter la ruine deis.â^égés, et qui avaient fait de 
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grandes défieûses et avaient cèntîntieHement'tràvriîlfe 
ipar des VeiHes et par des assauts ; par leiir cohséB 
comitiun , dis-jè ^ etTôrdriB.dtf roi , il a^aft été géiïé- 
talemetit défendu, àqtoi qtie ce fôt de la iniiltitude de$ 
assiégeant , de s'approcher de lii tout H de patlér tôt 
assiégés , de pféuf qti'on ne leur apprît là ruse par la* 
quelle on roulait s'eippâi*er d'eux. La loi portait que 
tout trarisgresséur serait jeté en prison et puni par 
le jugement commun des princes. Or un de nos ci- 
toyens qui avait épousé la sœur d'un des chevaliers 
assiégés, s'approcha secrètement de la tour et de- 
manda à son beau-frèrè des vases et des habits qu'il 
lui avait prêtés , et celui-êi lui rendît les vases qu'il 
avait. Gomme c^ citoyen à s0n retour passait par la 
place publique , un chevalier 'dé GerVais , qui avait 
reçu du roi , des princes et de son Seigneur, l'ordre et 
le pouvoir d^arrèter les transgrcsseurs de ce comman- 
dement, poursuivit le crtoyen, et, l'ayant sais4"avec 
violence , l'emmena àteù lui prisontliér jusqu'à la 
maison du comte. Aussitôt un'tumulte ettrême s^éleva 
parmi les citoyens , et*, coûtant ttui an'nes,ils attaquè- 
rent la maison du ùomte et les gens de Oérvàis qui se 
défendaient en dedans avec <iourage* Ils crièrent 
qu'ils ne soufFrirai^nt jamais k domination d'è per^ 
sonnè et que c'était à e^x à punir ce méfaitl Le tu- 
multe se prolongeant , GèrV^ leur adressa ces pa- 
roles : ((Vous savez, citoyens» et amis, que, selon votre 
(( demande , le roi et ïe comte m'oht créé vicomte de 
ti notre endroit, et que c'^st d^afrès letîécf et ati roi et 
<t des prihces que mon chevalier a pris vôTh^e citoyori'et 
« voisin, qui avait transgress^'olrdtedônhtf. Dans cette 
te action, vous avez mélpriséperdôilnelleHient mA dîgrii- 
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K téy tous ayes^ftsaailli la maisou du comte el ma famiUe ) 
a ealla, sans raison , voos nous avez attaques à maia 
5( armée eivprésence du roûMakitefiant^piic^ sivp^s 
a le voulez, àcau#e de riosulteqxhe vous m'avez faite, 
« jedëposele titre devicomte^ jerompslalbietlesser* 
tt. meus prêtés entre ziQus,^afin que vous voyiez claire^ 
« meut que je ne cherche pas ^ obtenir la domiiiation 
tf s^rvous. Si cela vous plaît, dëposoinspos armes ei 
fx. as3^i]^loos-ootts çn présenge du roi pour qu il juge 
« eptre les udtres et les vôtres. » Lçrsqu il eut fini de 
parler,, ils^ allèrent en prëstoce du voi , et ils conclu 
rent de. nouveau, çomofte auparavant, foi çt amitié ré"* 
ciproques» 

CHAPITRE XIV. 

Progrès du siège, — On occupé la tribune de Téglise. — Hommages 
repdus au sépulcre du bienheureux comte Charles. 

. Le m^^rdi la avril , le roi QXqnta avec les plus sa^a 
de Tarmëe et avec §es côi|Sieillers dans le dortoir des 
frères > pour e^amin^r avec soin qitel endroit ils de^ 
valent marquer pour l'attaque de J'église , car la mai- 
sou du dortoir était attenante à l'église*, en sorte 
qu^'On y préparait le^'machii|es au moyen desquelles 
ou devait renverser les murs', et pénétrer vers les 
assiégés. Xes misérablis , ne pouvant s'empaner des 
)i(èm. iqférieurs de l'église, avaient encombré de hoi^ 
et.de pj^rçes rescatier qui menait^, à la tribqne^ en 
SQrtp quç'per$oa;m(pn^pQ.uvaift monter, ^ qu'eui^- 
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mêmes ae pouvaient descendre, et ^ ils cherebaieat 
seulement à se défendre dirhaut de la- tribune et de 
la tôurl Us avaient établi leurs repaires et leur de- 
nienre entre les colonnes de la tril)une, avec des tas 
de coffres et de bancs, d^où ils jetaient des pierres, 
du plomb, et toutes* sortes de choses pesantes sur 
ceux qui les attaquaient. Us avaient suspendu , en 
dehors des fenêtres des* tours, des lapis et des isa- 
telas 9 de peur que les* fi^ondes et les arbalètes ne 
les atteignissent en dédans, lorsque la tour serait 
attaquée au dehors. Au haut des teints étaient flk* 
ces les plus forts d*ehtre les-assiiégés pour renver- 
ser, avec des pierres, ceux qui parcouraient la cour 
du château. Ayant ainsi totit ordonné contre Tordre 
dans l'Église de Dieu, ils attendaient enfin, sans 
aucun respect ni honneifr-pour le bienheureux mort 
qui gissait ensçveli dans la tribune parmi eux; seu- 
lement, et bien quils . reconnussent à peine leur 
seigneur qu'ils avaient trahi , ils avaient attaché au- 
près de sa tête- une iMupe qui brûlait continuelle- 
ment en l'honneur du bon comte, d^uis le premier 
jour du siège jusqu'à #celui- où les iissiégeâris péné- 
trèrent par forcé jusqu'à:- eux. Ils avaient déposé 
auprès du tombeau du comte la^farîne et les légumes 
dont ils se nourrissaient tous les ^urs pour soutenir 
leur vie. . , 

Le roi et les siens: ayant i^dfeerché avec som et 
désigné l'endroit par lequel oii devait attaquer Fé-i 
glise, le jeune Robert, passaniFla* tête p^ une désfe- 
tiétres de l'église , adressa la pai^ole aux chevalier» du 
roi pour les prier d*étre ses messagers auprès du roi , 
et dit qu'il desirait subir le jugenient des princes et 
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des barons de la terre ; en sorte que d'après leur sen- 
tence on lui laissât la vie , si sa justification l'en ren- 
dait digne, et que s'il ne parvenait pas à s'excuser, 
il fût condamne au supplice/ Aucun des messagers 
n'osa rapporter ces paroles en présence du roi, tant 
il était violemment indigne de la vue seule de ces 
traîtres. Cependant ticfe citoyens et les chevaliers du 
roi, et tous ceux qui avaient entendu avec quelle 
humble prière lé jeune homme suppliait le seigneur 
roi , fondaient en larmes , s'affligeaient de son sort, et 
imploraient pour lui Isf miséricorde du Seigneur. 

Le ïnercredi i3 , les assiégés supposèrent menson- 
gèrement la mort de Bouchard , annonçant qu'une 
querelle s'était élevée entre l«ï et le jeune Robert , 
et que celui-ci l'avait étendu à terré , et percé de son 
épée. Ils s'imaginaient par là adoucir la sévérité des 
princes, et les empêcher de les attaquer avec la même 
fureur qu'auparavant, et du haut de la tour ils an- 
nonçaient faussement la mort de Bouchard : d'autres 
affirmaient qu'il s'était échappé. A cette nouvelle le 
roi conclut que les assiégés se défiaient d'eux-mêmes , 
et étaient accablés de crainte et d'anxiété -, il ordonna 
donc, persistant toujours dans son projet, que les 
chevaliers s'armassent et attaquassent l'église. Il ar- 
riva que dans cette attaque, harassés et exténués > 
les assiégés ne purent soutenir tant d'assauts, et fu- 
rent obligés de céder aux armes chrétiennes , au roi 
catholique Louis, et à ses chevaliers. Depuis midi jus- 
qu'au soir il y eut un violeât assaut , dans lequel on 
lançait des pierres et des flèches. 

Ce jour-là le roi reçut du doyen Hélic les clefs 
du sanctuaire de l'église de Saint-Christophe , parco* 
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qu'on lui a^ait a^wé que le trésor du comté Qb^Iey 
y avait été déposé; Ije roiy étapt entré ,11^ trouvaqae 
les reliques des Saints* Il était vrai Cependant que le 
prévôt avait reçu de sesneveux, pour sa part du piUage 
des trésors du comte, une coupe d'or avec son couvero* 
cle , et un vase d'argent destiné à contenir du vin , et 
qi|e, pour le salut de son ame^fl les ayait offerts à Dieu 
pour TorneBient de Tégli&e. Durant le siège , et quand 
lesfrères transportèrent hors duchâteau les reliques et 
les cercueils des Saints , oq mit secrètement dans un 
coffre, sous Fappairence de reliques saintes, les deux 
vases qui lurent emportéis avec les reliques, et ledit 
doyen confia la garde de ce coffre , dans F^^glise de 
Saintr Sauveur , k un 'certain prêtre , simple d'esprit, 
nommé Eggard,*le recommandant à sa v^ération 
comme une très^inte relique. Les antres prêtres de 
Téglise virent clairement, et purent affirmer avec 
quelle dévetion ce purétre simple reçut le coffre, et 
rayant déposé dans le sanetuaire , récita des prières , 
et demanda le salut d^ son ame. Toute la- nuit, il y 
alluma des chandelles^ des bougies, 4es. luminaires et 
des lampes, croyant' quHl ne pouvait trop révérer ces 
reliques. Sans auoiHi Jdoute'.ce prêtre avait mérité, 
lorsque ces vases, seraient rendus au nouveau coipté, 
4V boire une ou plusieurs fois du bon vin. Le roi j 
cherchant donc de tous cAtés ee trésél* , epvoya de^ 
émissaires et des espions pour le recouvrer secrète^ 
ment, mais ce fut saos succès $ c'est pourquoi, le 
&eeond jour avant son départ pour la Fraiice, il oon" 
traignit , en le battant de vetges , le j^une Robert 
à lai découviir,. s'il s'en souvenât, qid possédait 
un^ partie du ttésm. Diaprés ses awux, le nouveau 
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comté reeonvva le même jour \ê$àiî$ \à^é» , cfrttitÀé 
nous k rapportcvom dans la suite. D'aîtifred assiégés 
répandaient le br;uit que Boucbafrd s^était êiiftïï, àfiil 
qu'on mît moins d'ardent à les attaquer. 

Le jetidi i4afvril, le bëixet, tnachine construite porh^ 
renverser le mur de l'église, fut transporté dktts le 
dortoir des frères , à Fextérieur du mur , contre le-* 
Xpae} , en dedans , gi ssait en s(^ Bien le corps du bon 
comte. Les ouTriers qui avaienl fait le béfièr avaient 
^levé des degrés en baui de cette macWaie , et a;f ant 
enlevé les parois de bois du dorloir qtà éiak fkt» pt^è^ 
de l'église 7 ils amenèrent ]à leur escalier de bois, afitt 
que ceux des honnnes d'armes qui f oserstient pussent 
monter par là jusqu'au mur de régiîse. On déeeuvrft;^ 
à l'endroit où déjà les ouvriers avaient disposé )esd<ïM 
grés , une fenêtre de l'aimienne égliscf. Ils dirigèrent 
un peu au dessous le travail des machines , afin qu V 
dressant sous la fenêtre ks coups du b^iet , et brisamt 
le mur de pierre , ils s'emparassent de cette même fe^ 
nêtre , pour entrer librement par là comme par une 
porte ; les degrés étaient d'une extrême largeur , en 
sorte que dix guerriers pouvaienty combattre defronf . 
Ces choses ainsi arrangées , ils disposèrent danrs lîe 
même endroit^ suir ces degrés , cour percer le m«¥ , 
une très-grosse pootire suspendue p»r des cordes ; ils 
y mirent d'autijes cordes, et auprès de ces cordes àe^ 
hommes armés pour la tirer en arrière de îéglise , lu 
ramener en haut , et la retirer avec vigueur pou* 
frapper habilement et fortement les murs. On mit ati 
dessus de la tête de ceux qui montaient des couver-^ 
tores d'osier attachées aux'poutrefl^ afin que si, pdr 
«quelque moyen ^ les assiégés bri$aieM le t6k ékk 

a3 
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dortoir, ceux qui poussaient le bëfier pussent agir 
sans danger à Fabri de ces couvertures. Ils avaient 
en même temps 'élevé devant eux des murs de bois 
pour leur défense , de peur d'être blessés par des 
traits et des flèches lancés du dedans. Ayant donc, 
au moyen de cordes, ramené en arrière du mur de 
Téglise le bélier , suspendu de toute la longueur de 
leurs bras, d'un seul coup, et avec un cri unanime, 
ils firent tomber de toutes leurs forces contre le mur 
ce bélier d'un poids extraordinaire-, chacun de ses 
coups faisait crouler à terre un monceau considérable 
de pierres, jusqu'à ce qu'il gerçât toute la muraille 
à l'endroit où il frappait. Au haut du bélier on avait 
garni la poutre de ferremens très -solides, en sorte 
qu'il ne pouvait être entamé d'aucune manière, si ce 
n'est par le dommage que pourrait lui causer la force 
de sa masse et de son poidsi On commença à midi à 
frapper le mur , et l'on ne cessa qu'à l'approche du 
soir. 

Cependant les assiégés voyant la faiblesse de leur 
muraille, et prévoyant qu'elle serait bientôt enfoncée, 
étaient dans le doute et l'incertitude ^ sur ce qu'ils 
devaient faire. Enfin ils allumèrent des charbons en* 
duits avec de la poi^ , de la cire et du beurre. Aus- 
sitôt les charbons s'attachant aux toits, excitèrent 
des flammes que soufllait le vent, et qpi s accf^issant 
ouvrirent le toit de toutes parts. Du haut de la tour ils 
lançaient des pierres énormes sur le toit du dortoir y 
à Tendroit où le bélier frappait le mur , afin d'em- 
pêcher par là qu'on n'éteignît le feu qu'ils avaient 
allumé , et ils précipitaient d'en haut des pierres sur 
les travailleurs ; pour défendre l'approche de l'église 
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par la drainte du danger. Des pierres si énormes et 
lancées en si grande quantité n'arrêtaient pourtant 
pas les travaux ^de ceux qui poussaient le bélier. Les 
chevaliers ayant vu les flammes éclater sur leur tête , 
un d'eux monta sur le toit et parvint avec peine , au 
milieu des pierres et des traits qu on lui lançait , à 
éteindre le feu. Après que le bélier eut frappé beau- 
coup de coups , il parut dans le mur de Téglise une 
très -grande ouverture, qui fut faite plutôt qu'on ne 
croyait, parce que depuis un ancien incendie qui avait 
dévoré le temple , les pluies et les inondations avaient 
comme pourri tout Tédifice , qui jusqu'alors avait été 
à découvert et sans toit de bois. Alors il s'éleva du 
dedans des cris infinis ^ et tous ceux qui assiégeaient 
les ennemis aux portes, sachant que le mur du 
temple était percé , combattirent avec plus de courage 
et avec une intrépidité très-avide de victoire , dans 
le chœur, par les fenêtres, et partout où ils pouvaient 
pénétrer. De part et d'autre on combattit constam- 
ment depuis midi jusqu'au soir, et ils se retirèrent 
presque expirans de la fatigue du combat et du poids 
de leurs armes. 

Sachant l'ouverture qu'avait faite le bélier , les as- 
siégeans, refaits et pleins d'ardeur, comme s'ils eus- 
sent couru aux armes pour la première fois , com- 
mencèrent à assaillir les assiégés et à les presser sans 
relâche. Les malheureux assiégés , peu nombreux , ne 
pouvaient sufl&re au combat , n'ayant plus le bonheur 
d'avoir à défendre ensemble un seul endroit , cft obli- 
gés de se porter partout où l'ennemi pénétrait, aux 
portes, aux fenêtres , dans le chœur , et surtout à l'en- 
droit dont le bélier était déjà en possession ^ souffrant 

a3. 
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toutjea les^ incommodités de la vie, ib M âîvmiént 
de toutes parts pour repousser lés assaillans , et pré-^ 
Yoy aident leui* défaite et leur perte. Ceux qui de Féglise 
lançaient, contre les ouvriers qui faisaient mouvoir le 
Jbélier, des pierres, des fiècbes, des javelots, des ptet» 
et de!^ traits de toute sorte , étaient devenus plus tinmiUs 
en considérant leur petit nouibre *, ils voyaient d^ai)^ 
leurs que leurs complices , presque expirans à la suite 
de leur longue fatigue , avaient à combattre sur d'an- 
tres points une armée très^considérable, et que 5 maii^ 
quant d'armes, ils n avaient pas de quoi se défendre ; 
cependant, autant qu'ils Tosèrent, ils firent résidiaiiee. 
Les QuVrieirs du bélier , les autres chevaliers du roi et 
lajeui^eisse de notre ville , armés, pleins d'audace tt 
avidei» de combattre, voyant devant eux les assiégés, 
rappelèrent tout leur courage, et réfLéchîrentoombienil 
serait be^iu de mourir pour leur père et pou? lapattrie, 
quelle glorieuse victoire était proposée aux vainqueurs, 
et combien étaient scélérats et criminels les trastres qui 
avaient fait leur repaire du temple du Christ -^ avides 
s^uttout des trésors et de Fargent du seigneur com^e, ib 
songeaient au butin qu ils allaient faire lorsqu'ils ail* 
raient forcé les assiégés, et cela seul sufflaaii pour 
échauffer leur zèle. Queis que fussent du reste leurs 
sentiinenS , ils se précipitèrent tous ensemble , tans 
ordre, sans combat, sans aucune crainte des armes, 
k trav^s l'ouverture ] de sorte que , par llmpéluo* 
silîé de leur élan , ils ôtèrent aux assiégés tout eh- 
pfiice pouv se défendre, et le plaisir d'en tuer aman 
d'entre eax. 

Ils lie cessèrent de se jMréetpitei jusqu'à ce cp'ib 
devîiassrexit eux-^mânes eoimne ime aotie de pontcon* 
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tino ^ et , par une grâce admiraUe de Dieu , il ne périt 
personne de cette multitude qui entrait , les uo^ en 
i»e précipitant , les autres en attaquant , d'autres pousr 
ses Sivec violence, d'autre* s'efForcant de se relever 
de leur chute, d'autres, comme il arrive dau^ un 
$i grand tumulte ^ s'ëlangant pour entrer sans an-* 
cun Qrdre, Les voix, les clameurs, le bruit de« pas 
de cette foule , le fracas des armes et de la ruine des 
murailles , ébranlaient non seulement Féglise, mais 
toutle château et le voisinage , tantau dedans qu au de*« 
hors. Les vainqueurs louaient Dieu djê la victoire dont 
il avilit honoré ceu^L qui combattaient pour lui » dans 
laquelle il avait illustré le roi et les siens , élevé au 
dessus de toutes choses la infesté de son saint npm', 
purgé en partie sozi église de ceux qui la soniilaieutj et 
fait jouir son glorieux n^rtyr , le comte» de la pieuse 
vénération deâ bons et des prières de ses fidèles ^ qui 
osèreat alors le pleurer paur la première fois, 

Alors enfin il fut permis pour la première fois k 

Frumold^le jeune, après de longs et ardens désirs, 

d'oiTrir à Dieu des vœnx pour le salut de son seigneur 

comte, de lui faire un sacrifice de ses larmes et de 

la contrition de sou cœur, et de jouir de la vue du 

lieu où son seigneur reposait enseveli. Il prépara alor^ 

pour la première fois des funérailles à son seigneur» 

qu'il n'avait pu voir enseveli pendant si long-^temps , 

c'e&t-à-^dire, pendant quarante -quatre jours* U uf 

put voir son corps mais seulement son sépukri^ ',^ il 

conjurait Dieu par une prière de bouche et d^ cœur 

que j vivant avec les chefs fidèles et les spuve^ 

rains princes de son église actuelle , au jour de la 

résurrection générale , il lui fût accordé de v^ir son 
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seigneur le prince Charles , 4ievé dans une double 
gloire, de demeurel* avec lui, et de jouir éternelle- 
ment avec lui de la contemplation de la Sainte Tri- 
nité. Il regarda aussi comme une grande faveur cyi il 
lui fût permis de pleurer la mort de son seigneur au- 
près de son tombeau, de déplorer la ruine de toute 
sa patrie et de porter l'hommage de son affection aux 
restes de celui qu'il avait chéri vivant et qui avait 
été trahi par ses serviteurs. 11 ne fit pas tout cela 
sans répandre beaucoup de larmes. Dieu , que de 
vœux adressés par tes fidèles tu daignas recevoir en 
ce jour ! L'interruption qu*avait subie le culte divin 
dans. cette église fut bien compensée alors par la gran- 
deur et le nombre de ces justes prières. Il y avait 
près de la tête du comte un cierge ardent que les 
traîtres y avaient mis- en rhoimeur et vénération de 
leur seigneur. Dès que les assaillans s'étaient précipi- 
tés dans l'église sur îfes assiégés, ceux-ci, poussant un 
cri en fuyant, avaient quitté la défense de la brèche 
du bélier et celle des portes et du haut de Jeur fort. 
Les plus méchans d'entre eux ayant embrasé la tour 
pour se défendre , résistaient sur l'escalier à ceux qui 
les poursuivaient. Les chevaliers très-chrétiens du 
roi de .France poursuivant leur victoire, se hâtè- 
rent d'obstruer l'escalier avec des pierres , du Bois , 
des coffres, des poutres et d'autres objets embar- 
rassans , afin qu'aucun des assiégés ne pût se retirer 
dans la tribune où reposait le comte. Le roi étant 
monté dans l'église pour pleurer la mort de son ne- 
veu Charles , plaça une garde pour surveiller attenti- 
vement la tour. Les chevaliers du roi, veillant alter- 
nativement , gardaient la tour et les assiég;)és ^ tout ce 
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qu'on trouva dans la tribune de bon à être enlevé de- 
vint la proie de tous. Enfin les chanoines de Téglise^ 
montant du chœur dans la tribune par des échelles , 
établirent quelques-uns des frères pour veiller cha- 
que nuit auprès du sépulcre du comte. Comme tout 
avait été brisé dans l'église et que rien n'était resté 
dans son premier état , ils jetèrent leurs regards au- 
tour d'eux et virent que , sous la garde^de Dieu , les 
autels et les tables des autels étaient demeurés in- 
tacts ^ les frères remplis de joie obtinrent tout ce 
qu'ils eurent dans la suite , non pair leur droit ou par 
leur mérite, mais par le seul don de Dieu. Le Seigneur 
finit donc ce jour par là fin de ses ennemis et le 
triomphe de ses fidèles, glorifiant la renommée de sa 
puissance jusqu'aux confins de l'Univers. 

Cependant les assiégés ne cessaient de placer des 
sentinelles dans leur tour , de sonner du cor comme 
si quelqu'un leur eût encore rendu obéissance ,. et d'a- 
gir arrogamment dans une si dure extrémité, sans 
reconnaître l'excès dte leur misère ; car ils avaient été 
abandonnés à leur sens réprouvé. Tout ce qu'ils firent 
donc dans la suite ne put avoir l'approbation de Dieu 
ni des hommes, tout fut odieux et rejeté. 

Le vendredi i5 avril, les bourgeois, prosternés à 
terre, s'assemblèrent en présence du roi, et adorèrent 
sa majesté, afin qu'en raison de leurs prières et de 
leurs services, il permît au jeune Robert de quitter 
les assiégés, et acceptât la légitime justification de 
son innocence. "Le roi consentit à leur demande , 
sauf l'honneur et le crédit de sa propre personne et 
des princes du pays , sans le conseil desquels il avait 
résolu de ne rien faire au sujet du jeune Robert. Le 



^am^edi 16 aFril , le châtelaine de Cand et Amcmi de 
Orammont , ayant rassemblé hesi g^rand» de leur voi^ 
sinage, Yinrent vers le roi implorer instamUoebt la dë^ 
livrance du jeune Kobert. Le roi leur dit qu'il nepou^ 
yait avec hofineur les satisfaire eu rien &ans le conseil 
jcommuqi de» princes ; qii'autrem«ut il agirait contre 
$a foi et son serment. 
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ÇHAPITilÇ XV. 

|léc«ptioD du nouveau ocuiite à Si|îiitf»Omer. •*— Généalogie de la 
faniUle de Baudouin » coat^te nie Lille* -*- Qne la famille du 
prévôt Bertulphe s'éfont rendue infâme par Thomicide et IV 
dultère. 

Lp dimanche 17 avril ^ fut le jour de la résurrection 
du boti Pasteur 5 on annoniça au roi que le nouveau 
comte de Flandre avait été reçu gracieusement et 
avec honnem: à Saint-Oiner» selon la cputume des 
comtes du pays ses prédécesseurs» ires jeunes garçons 
étaient venus au-devant de Iwi,. portant des arc^ et 
des flèphes ^ agiles et lestes , ils marchaient par ba- 
billons, comme ppur livrer combat, ceints et prêts > 
les cordes tendues , à attaquer le comte et les siens à 
coups de flèches s'il le fallait» Eu voyant arriver ces 
jeunes garçons , le comte et les siens dem«indèrent 
par un messager ce qu'ils lui voulaient , et ils crièrent 
^u comte : a II est de nçtre drpit d'obtenir de toi le 
(i bénéfice que les enfant de no§ ancêtr^3 ortt to^- 
tt jours obtenu de tes pr^déçesis^inrs , de pouvoir, mx 
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« fête» 466Saiiit3 et dans ïété ^ errer ea liberté dans 
« les bois , y prendre des oiseaux , chasser à Tare les 
a écureuils et les renards , et nous exercer de la 
c( sorte aux récréations de notre âge. Ces choses nous 
c( ont été permi^s jusqu^à présent , et nous vou^ 
Il Ipns qu'une permission de toi confirme la liberté 
4c accoutumée de nos jeux, i» A la suite marchaient 
les citoyens en armes qui attendaient le retour de 
leurs enfans et Tarrivée du nouveau comte. Le comte 
Guillaume qui n'était encore que dans Tâge de la 
jeunesse , et sortait à peine de Fenfance , leur per- 
mit ces exercices avec plaisir ^ e( , applaudissant et 
prenant part à leurs jeux , il saisit leur bannière et 
badina avec eux. Us commeincaient à lui chanter des 
louanges et à danser en criant, lorsque les citoyens, 
regardant de loin , aperçurent le comte , reçu sor 
lennellement par les jeunes garçons , et qui s'a<- 
vançait vers eux au milieu des applaudissemens et 
d'un pacifique respect. Le comte et le peuple sé^ 
tant réunis , le clergé vint en procession à sa ren^ 
contre avec de l'encens et des cierges , comme c'est 
la coutume à la réception des nouveaux comtes ^ et 
gisant retentir les airs de cris de joie et de sym^ 
phonies mélodieuses, ils le reçurent au milieu des 
acclamations de tous les citoyens , et le condui<^. 
sirent solennellement au son de ces mêmes sym« 
phonies jusque dans Téglise. Le comte élu catholl^ 
quement ofirit pieusement à Dieu la prière qu'il lui 
ijevait , et Le peuple et le clergé prièrent aussi que 
Dieu conduisît et protégeât son règne en telle sorte 
que désormais « vivant en paix , on rendit au comte 
et^ Dieu ce qui leur appartenait. Après la réception 
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ils lui firent hommage et sermens. Il ëtait venu à 
Saint-Omer de la ville de Thérouane. 

Dans ce temps, Hugues Champ-d' Avoine et Gautier 
livrèrent un assaut au château d'Aire, où le comte 
bâtard Guillaume d'Ypres s'était retiré avec les siens. 
11 avait fortifié l'endroit et le château , s'était emparé 
du comté , et avait pris par force plusieurs châteaux 
et lieux fortifiés de Flandre, le château d'Ypres, la 
ville deForraeselle, les châteaux de Cassel, de Furnes, 
.d'Aire,. et tous les lieux environnans, le château de 
Bergues, etc. 

Il était bâtard d§ la race des comtes , et avait crû , 
par ce lien de patienté , obtenir le comté. Hugues et 
Gautier renversèrent deijx chevaliers dudit prince, et 
gagnèrent dans le combat cinq chevaux. Dans le même 
temps, Baudouin d'Alost etRazon assiégeaient, avec 
une très-forte armée de gens de Gand, le château 
d'Oudenarde, dans lequel s'était retranché avec les 
siens le comte de Mons , pour envahir le royaume de 
Flandre qui lui appartenait à plus juste titre, par droit 
de parenté. 

Car, pour reprendre d'un peu plus haut l'origine 
des comtes , le comte Baudouin-le^Barbu avait été la 
souche de tous les comtes ses successeurs. Lors- 
qu'il mourut, il fut enseveli à Lille ; il avait deux fils, 
Baudouin et Robert, qui, à sa mort, héritèrent de 
la terre de Flandre. Leur père, pendant qu'il. vi- 
vait, leur ordonna à tous deux de se. marier; il fit 
prendre pour femme à Baudouin, dans le Hainaut, 
Richilde, comtesse de Mons, qui lui donna, deux 
fils; l'un fut appelé Baudouin. et l'autre Arnoul. Ro- 
bert se maria à Gertrude, comtesse de HoUandè, 
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dont il eut 1 ahbesse de MesMne et Gertrude , mère 
de Simon et de Gérard , et qui , épousant le duc 
Thierri , devint duchesse d'Alsace. U engendra aussi 
Adèle , mère du comte Charles , qui , divorcée d'avec 
son premier mari , se maria au duc de Salerne. Son 
premier mari , Gnution , premier roi de la Dacie , ayant 
été aussi trahi par les siens , assassiné dans une église , 
et. mort pour la justice , jouit avec les Saints du rang 
de martyr. Pendant sa vie, ce premier père, Bau- 
douin-le^Barbu , avait étendu ses fils , l'un à gauche 
et lautre à droite, comme deux ailes pour voler pîar 
tous les pays qui lui appartenaient. U gouvernait seul 
le milieu , c'est-à*dire la Flandre; 

Lorsqu'il fut mort^ pl^V de bons jours, son fils 
Baudouin , comte de Mons , devenu yieux , prit pos- 
session du comté de Flandre, avec sa femme Ri- 
childe« Craignant d'être inquiété ou trahi par son 
frère Robert ou par ses fils , il réclama d'eux hom- 
mage et serment. Dans un conseil qu'il eut avec ses 
grands, il fut décidé comme utile au bien du pays 
qu'il manderait son frère Robert, comte Aquatique *, 
^et convoquerait à Bruges sa cour , où se réuniraient 
les pairs et les barons de tout le comté. En présence 
de tous ceux-ci , il proféra ces paroles : « Moi , Bau- 
« douin, comte de Flandre, voulant pour l'avenir 
« pourvoir aux intérêts de la patrie et de mes enfans, 
a de peur que mes fils et les habitans de ma terre 
« n'éprouvent , par ruse et trahison , quelque injure 
« ou quelque usurpation de la part de mon frère, 
u je prie et somme mon frère Robert , comte Aqua- 

' Ôii donnait ce nom à Robert-le-Frison , parce quHl possédait les 
Ues de la Zélaniie et des pays entourés d^au. 
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(( dqaç ) de jurer à mes fiU foi et «eriQeot :, afin qu ar« 
(c près ma mort il iie leur fasse pas quelque YÎol<îiice 
« ou quelque ruse > par fraude ou fourberie ; en sa per»* 
tt sonne, il Jurera et tiendra de son vivant , du mieux 
« qu'il pourra, sa foi à mes fila, ses, neveux, et je lui 
« ferai , à cette condition , beaucoup de dons et des 
(( prësens. » Ifi serment fut prêté dans Tëglise de Saint-» 
DonaUen à Bruges , sur les nombreuses reliques des 
Saints, quo'le oamte Baudouin avait &it apporter , en 
présence de tous les pairs et les princes de la terre , 
et île comte Robert s'en retourna, après avou* reçu des 
prësens» 

Baudonin, majri de Richilde » éteint mort à. Bruges , 
son fils Arnoul >à qui la tgrre appartenait, lorsque sa 
mère s'en fut retiournëe vera Mo;is et les pays avoisî-» 
nans , y demeura tlans les environs de Casaél , SaioU 
Orner et autres lieux. Ce jeune hom^e n avait pas en-< 
core pris tes armes , mais il montrait déjà les vertus 
guerrières. Robert, coçite de Hollande, ayant ap* 
pris que le pays était laissé ^ ses neveux encore en 
bas âge, et que leur mère s'était éloignée du pays de 
Bruges , eut par là l'occasion favorable de les trahir. 
Il envoya secrètement et artificieusement ver;s les 
princes et les grands de son voisinage aux environs 
de la mer, c'est-^à'-dire , à Isendica, Ostbonrg, Rcf* 
denburg et Bruges , et vers les Flamands du bord de 
la mer, et se les attacha par des récompenses et dei 
promesses , afin d'obtenir par leur mpyen la posses^ 
siondu pays et de chasser ses neveux, que leur jeune 
âge rendait encore incapables de gouverner. Il avait 
dans sa maison un certain clerc qui fut Tagent de cette 
trahison. Comme on le voyait venir souvent ^ Bru- 
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^s et dans le voisinage de-la Flandre , le broit com- 
fnença à se répandre que ce derc était un agent de 
trahison. Alors ayant recours à la ruse, lorsqu'il re* 
Tint de nouveau dans un autre temps rapporter aut 
princes les messages de soa seigneur, il feignit d'être 
aveugle , et, les mains étendues et tâtonnant avec un 
bflton , il se fit conduire par un guide. Ainsi aveugle 
de cœur et d'yeux , il acomplit la trahison de mort et 
de cécité. Le comte de Hollande ayant jdbnc gagné les 
esprits des princes de la terre et^obténu d'eun foi et 
serment , monta sur une flotte avec upfe troupe d'hom- 
mes d'armes , et débarqua sans tpicm 'le sài en Fiant- 
dre^ Ayant convoqué secrètement les traîtres, ilscon^ 
vinrent avec leurs complices que,' pour signal, ils 
mettraient le feu à une maison danà Un lie» nomt^é 
Qi^eUe , et que la lueur dés flammes les avertii^ak 
de s'assembler. S'étant tous réunis à c^e signal , lettr 
troupe fut nombreuse et forte , et alors ils marché* 
tent ouvertement , poursuivant le jeune Arnool qui , 
ignorant ce qui se passait, était alors dans Gassel avee 
quelques hommes , complices aussi de la trahison , et 
qui engagèrent leur jeune maître à faire la guerre à SMi 
perfide oncle, lai promettant la victoire puisque sa per- 
sistance était juste. Le jeune Amoul doi»c, exché à 
ccmibattre, s'avança avec ses chevaliers en très*petit 
nombre^ et dans le désordre même du combat, ses ser- 
viteurs qui l'avaient armé, et savaient pat où ses armes 
le laissaient à découvert , comme s'ils eussent été des 
étrangers et tout autre chose que des servifeurs , ren* 
versèt^ent leur jeune seigneur et l'égorgèreirt avec lewrs 
épée$. Leur maître assassiné ^ de tons Cè&t qui avaient 
combattu pour son parti, les uns se mireni àfuir A les 
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aatres furent tués et expirèrent sur^le-<îhamp de ba- 
taille mêioe-j d'autres blessés mortellement ne tar- 
dèrent pas à rendre le dernier soupir. Il y en eut 
un grand nombre de tués , de blessés et de pris. Sans 
inquiétude sur Fennemi, £omme le comte Robert par- 
courait son armée , un certain Wilfrid Kabel, qui était 
jusque-là demeuré fidèle au jeune ci)mte et ignorait 
sa mort , s'empara , par son courage et au moyen des 
gens qui raccorapagiiaient, du perfide Robert, et le 
jeta en captivité. Ije tumulte de ce jour apaisé , tous 
les pairs du pays se réunirent, et, a^égeant de toutes 
parts ce châtelain Wilfrid dans Saint-Omer , ils le for- 
cèrent de leur pendce le comte Robert , et celui-ci 
leur ayant été rendu , ils le créèrent comte du pays. 
Baudouin, frère du jeune Amoul ainsi assassiné, 
lui survécut et laisse après lui deux héritiers, de la 
race desquels était ce jeune comte de Mons , brave 
chevalier et ayant droit à prétendre à la possession 
du pays de- Flandre. Lorsqu'il apprit le meurtre du 
comte Charles , il réclama toute la Flapdre comme 
son patrimoine par droit d'héritage. Il fit tout ce qu'il 
put ; mais pour notre nouveau comte , ce qu'il fit 
était peu de chose. On doit remarquer qu« sur le fait 
de^cette ancienne trahison, se vérifia la prophétie 
que le seigneur notre Dieu « punit l'iniquité du père 
« sur les enfans jusqu'à la troisième et quatrième gé- 
u nération * . » 11 faut compter le premier ce Robert 
.qui a trahi son neveu ; ensuite le fils de ce Robert, 
dont le corps git à Arras, le second dans la série 
des comtes. Après lui, son fils. le comte Baudouin, 
qui repose à Saint-Omer , fut le troisième. Après celui* 

* Dcut: ^ chap. V, T. 9. 
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ci, le quatrième fut le comte Charles, le jDoieilléur de 
tous les comtes , astre et lumière supérieure , par le 
meurtre et le martyre duquel Dieu termina la ven- 
geance et la punition de l'ancienne trahison , et fit 
participer au repos des Saints ce prince assassine , 
pour le salut de sa patrie , dans le même lieu où il 
avait autrefois reçu tes sermens de fidélité. Par cette 
seconde trahison, Dieu vengea Fancienne et reçut 
aussitôt parmi les saints martyrs celui qui mourait pour 
la justice. 

Après quç ce comte Robert, qui avait fait périr 
son neveu, se fut mis en possession du comté, il se 
méfia tôujour3 des trsutres Flamands qui le lui avaient 
livré , et ne leur donna jamais aucun accès à son con- 
seil. Se voyant méprisés et dédaignés parleur comte, 
ils conçurent entre eux le projet de le tuer par ruse et 
de mettre à sa place Baudouin , frère du jeune Arnoul 
qui avait été trahi. Ce dessein était juste, car Baudouin 
avait , à l'héritage de Flandre , un droit plus légitime ; 
ils s'assemblèrent de nouveau comme autrefois dans 
un lieu désert et délibérèrent la mort de leur seigneur. 
Comme après avoir choisi une occasion favorable de 
le faire périr ils s'en retournaient , un des chevaliers , 
qui avait été présent à la conjuration , alla se jeter aux 
pieds du comte et accusa les autres complices de cette 
abominable trahison, par laquelle ils avaient conspiré 
sa mort. Ils furent provoqués au combat , appelés par 
le comte, et, convaincus du crime, les uns eurent la 
tête tranchée , les autres furent condamnés à l'exil et 
plusieurs furent proscrits. Si cesdétails véritablement 
peu importans sont dignes d'être écrits, ce n'est que 
pour faire admirer comment, jusqu'à la quatrième ou 
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la troisiicM géRéntioik , Dîeu tenge sfÉtr k postérité 
des trâittô» et par de nouveaux dëssstreé une aûdeitfte 
trahison. 

Je tronye à propos de faire connaître anssi d*tin peu 
plus haut Torigine de la faïuiUe dtt prévôt et de ses 
tievenic. Boldran fat châtelain à Bruges, et eut potrr 
femme Dedda ou Duva, II avait pour homme et vassal 
un chevalier nommé Erembald , né à Furne». Une 
expédition ay^nt été commandée ivtx Flamands, on 
alla à cheval et sur, des vaisseaux, pour la défense 
de la patrie , jusqu'à l'endroit on , elle était attaquée. 
Comme on passait l'Escaut snr des vaisseaux , lé châ- 
telain Boldran , ^son chevalier Erembald , celqi des 
siens en qui il avait te plm de confiance , et plusieurs 
autres avaient revêtu, leurs cçiirasse» et se, teftaienC 
prêts à combattre ; la nurt vint et ils jetèrent Fancre 
au milieu du fleuve pour attendre le joufr.'Mâ»s)edî! 
Erembald abusait souvent par adultère de la femme 
de son seigneur châtelain. Cette femme adultère avait, 
dit-on, promis à son criminèi amant de Im donner 
lé vicomtat , si par hasard son mafi mourait promp* 
tement -, c'est pourquoi cet adultère méditait ton* . 
jours la mort de son seignecir. Au milieu du sitence 
de la nuit , comme le châtelain s'était mis à pisser 
au bord du vaisseau , Erembald ,- arrivant par der- 
rière lui , précipita son seigneur hors du taisseaur dans 
là profondeur an torrent. Cela Se passer pendant le 
sommeil des autres , et personne , excepté l'adultère , 
ne savait ce qu'était devenu le châtelain, qm avtfC 
péri sans enfans. Erembald retourna dime , épousa 
son s^ànkère , et par le moyen de se^ richesses acheta 
U vici»n«al de sén ^ignenr. II eut dé eette feUinre le 
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prévôt Bertulphe, Hafket, Wilfrid Knop, Lambert Nap- 
pin , père de Bouchard , et Robert qui fut châtelain 
après lui en second lieu ; après ledit Robert , son fils , 
le châtelain Gautier hérita en troisième lieu du vi- 
comtat 5 après celui-ci , Haket fut châtelain , et ce fut 
dans son temps que le comte Charles fut assassine ; en 
lui au quatrième degré, Tancienne chute de Boldran 
fut punie sur ses descendans , par la chute qu'ils firent 
eux-mêmes , précipités du haut des tours de la mai- 
son du comte à Bruges 5 et peut-être , par l'ordre de 
Dieu 5 les péchés de leurs pères furent-ils punis sur 
eux , comme on lit dans l'Exode, où Dieu dit à Moïse 
au trente-quatrième chapitre, dans lequel il donne 
des lois au monde : « Je suis le Seigneur votre Dieu , 
« un Dieu jaloux qui |)unit l'iniquité dies pères sur les 
« enfans , jusqu'à la troisième et .quatrième génération 
c( de ceux qui me haïssent S » 

Revenons au técit de ce qui se passa à Oudenarde. 
Le comte de Mons, avec les bourgeois (çt les cheva- 
liers dé cette ville , se précipita avec impétuosité sur 
les gens de Gand , et, les ayant mis en fuite , il tua 
les'uns , blessa les autres , et en pritun grand nombre. 
•La plupart de ceux qui prirent. la fuite se noyèren,t 
dans les flots, car ils étaient venus au siège sur. une 
flotte. Le comte et les siens, étaient donc vainqueurs 
en ce pays. Il s'empara aussi d'un château nommé 
Nienhoven , et y mit des gardes habiles et courageux. 
Ce même jour à Bruges , un homme d'armes s'échappa 

'Ce sont les paroles du Deute'ronome de'jà citées. Dans PExode, 
chap. XXXIV, c'est Moïse qui stressant & Dieu, lui rappelle ses propres 

paroles, et lai dit : « Seigneur mon Dieu qui rendez Tiniquité des 

« pères. aux enfans et aux petits enfans juçqn'h la troisième et quatrième 
c génération. » Ex. , chsup. xxxiv 1 v. 6, 7. 

24 
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de la tour au moyen d'one corde. Ayant ôté aoseaiitAt 
saisi oii Fentraîna dans nn cachot , où , une fois evtné, 
il attendit hiéh malgré ki 1er jour de «a mort. 
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CHAPITRE XVI. 

Les asiîégés wr«ûdent. -^iléoimciliiiticm de Pégliae dte-SûH^ 

Doiiatieii. -^Prise d'YpE«s. 

Lfc lundi 18 avril, ryùk citoyens se j-étèï^ew^de noit- 
vaauèux genoux du roi, et le supplièrent pour k dé- 
livrance de Robeift. Mais le roi , indigné de se vwr 
tant defôis peraëcuté de leurs demandées , les mépi^isa. 
Dans son courroux, il ordonna à ses serviteui^s â'aMer 
promptement abattre la tour avec des instrumens de 
fer ) liUSsitÀt , avec des ikistrutnens de fer , ils démo- 
iîreuUa*tottr. par le bas. A la vue-deces travaux, une 
terreur mottëlle s'empara des assiégés , au point qfue, 
'fVappés dMue stupeur nê^ck^essivë , ilg'étàienft d^ëgoûA^ 
du liôite et du manger, et que tous leiirs sens ^étoieAt 
dans IVngourtliss^ment et la langueur. lEitéttaës de 
faim «et de soif, quoiqù- ils eussent suffiluaiiiiieiit de 
quoise subsi^nter, ils iuv^quaieiit ceux qu'ils vojaaieitt 
au d<ého)^s parc^tf'rir^la <;û%ir du KShâteaù, ^ qui al^- 
tendàièttt la ' iliîiife de la cour déjÀ démolie en /par- 
tie, ils brâkiiéfnt d^^Ue soif ardente , et languissaient 
de faim et de besoin -, et il arriva , par Tordre admi- 
rable de Dieu , que le vin pour <;es traîtres -devenait 
aigre , sans saveur et d'un goût infect quand ils Tsh 
vaient bu et avalé , le froment et le pain sentaientle 
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pourri » et Fean d'un goût insipide ne lt\ 
rien ^ en sorte qu^ dégoûta de ce geât 
odeur de pourriture , ils expiraient phe6< 
et de soif. Pnessës.dooc par cette disette 
dfer^nt h pemÉission de sortir de la tour , 
tirer dans un lieu quelconque que leur assi| 
princes. Ceux c^i dëmoUssaient la tour en 
feit crouler les marches, et à peine en re$ 
ques^nes qui^ bietttét abattues, deVaiéh 
chute et la ruine terrible de l'édifice. 

Le mardi ^9 ayrii , les assiégés s'apei 
k plus grande partie de la Ëour était déjà 
quHls: étaient menacés de sa ruine. Gàr , à ( 
que frappaientlesmarteaul, ils en ressent 
trercoup et la secousse au haut de la tout* q 
et chancelait déjà. Sai^ d'une frayerir ^ 
formèrent le dessein de se remettre en ] 
du roi avant d'être éérosê» et éti^ufi^s se 
de la tour. Robert le jeuiie cria que lui 
plices se rendraient au itoi^ sous la ce 
pendant que Robert ne serait pas gardé 
autres dans un cachot. Les princes ajan 
seil à ce sujet , le roi accoirdà aut assii 
leur demande , la liberté de sortir , parc< 
■phis avantagent qu'As se i^èiidissent d'eut- 
otposer les assiégeatis et cet^ qui s3Lpdke\ 
danger de sa chute ..Ils sortirent doh<ï un à 
nombre de vingt-sept , du côté donnant Si 
du prévôt, par la fenêtre oblique deà degré 
Quelques-uns, d'une trop grande corpule 
sèreni glisser par une corde de la grande f 
tmnr. Le jieuné Robtsrt fol confié à la gar 
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valiérs du roi dans la chambre la p 
maison du comte ; mais tous les autr 
dans un cachot. ËnBn le roi, youI : 
chose de grand pour nos citoyens . 
mains Robert lié et enchaîné, k • 
rendraient ensuite au roi et au c I 
subir le jugement des princes. Li i 
comme un don considérable, en 
la condition rapportée ci-dessus, 
tant de l'adolescence. 

Mous devons remarquer ici c< 
à peu de chose la famille et la df 
Avant leurs forfaits étaient me 
meilleurs de leur race , dont il 
sigoer les noms. Enfiu ceux-c 
de tous , par le moyen dest I 

justice de Dieu, la trahison ■■ 
solée , le pays livré au'pillagi 
mées contre tous. Comme ib i 

qu'ils avaient fait traitreuSe< 
et qn'aucun homme n'ose 
contre eux, elle fut laisser 
aussitôt , les frappa de teri 
plus.sortir de notre ville, f 
et d'entourer de fossés m 
que nous l'avons rapport 
mort du comte, ils furen 
château -, ensuite , lorsqi 
nôtres , ils furent repo 
davantage ; plongés di 
tellement resserrés qu 
et que trois ou quatri 
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tenir debout. Les ténèbres , la chaleur , 1 
la sueur les infectaient, et ils étaient tou 
Th erreur d'une vie désespérée, et la craint 
prochaine qui les couvrirait d'ignominie, 
traiter avec bonté, et leur faire un présent 
cordieux que de leur permettre de mouri 
voleurs et les brigands , pendus à un gibe 
se préparaient à sortir de la tour , un des j 
ayant jeté son épéè , voulut sauter par l\ 
fenêtre de la tour , et prit son élan pour 
par la fuite. Se sentant condamné par Y , 
de sa conscience, et fort de son courage 
rait à regagner ainsi la liberté. Mais les ; 
tinrent au moment où il voulait s'élanc 
obligé d'aller avec eux dans le cachot. Ui: 
bre de nos citoyens , à la vue du danger q 
ce jeune homme et de la misère des pris i 
pandaient des larmes , ne pouvant sans 
conduire dans un cachot leurs seigneun 
Ces malheureux sortirent enfin pâles, por 
sur le visage le isigne de leur trahison , et : 
la pâleur et par la famine. Au moment où i 
un nombre infini de chevaliers se répant 
tour,, et enlevèrent pour butin tout ce < 
vèrent. Au milieu du tumulte occasioni i 
toyens qui couraient ça et là dans la toui , 

' On rencontre couvent ce inot et la classe d^hommes [ 
les historiens et les monnmens du xii® siècle ; mais so 
incertaine, et il est difficile d'en déterminer le sens a^ 
Louis-le-Jeune , et surtoutttous PhilipperAu^ste , leî : 
plus souvent assimilés aux routiers , aventuriers , brig; ; 
se formaient en bandes , et tantôt s^ngageaient à h 
grand seigneur, tantôt erraient dans le pays , volant , b ! 
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noniimé Bieakia, s'éUL^t lais&é glisseï* dt la tpar à terc^ 
paF mife cppcjl^ 1 & échappa et se cacl^ où il put jas€|u*i 
ce ^œ , peQda,D,t ^ nuit , il pas$a dans, une Ue d^e la 
mer npinmée.\V^ilpen ' .Tou$ le cb^Fchaient et ci?oyaîeiwi: 
qi^'il s'était caché dans^ les égout$ et dans les li^ux imr 
mondes. Dan^ Tespoir d'acquérir du gain et de trour 
vj^v le tijéspr ^n comte, presqu^e tous ceux qui étaient 
a^ors pi;é§ens ai^ siég« s'e^orçaieut de monter dam^ 
^ tpiir. Âlo^s |,e chl)^lîaîn Gervais plaça ses chevalier^ 
en dev^nSè ppup; ^otpécher cens qui fa^s^ent di» t-i^* 

pour l'eur compte , à la faveiir du désordre universel. Leur pins fkmeoM 
Êtfipsmtipu, eiu l^eu.ea.iJ8S'; et le ao juillet de cette ao^ée, l'&ssooiatMMi 
deSf ogpuchpn*. oji pfofyîu^teurs^^ ^i s^étaît formée paus sToppo^ev & 
leuf s jd^Yastations, leur livra bataille près de Ch&teaudun , et en tua plu^ 
de sept millfe : a En celé année, dit un chroniqueur du temps, furent 
« œm en. la cpntE^ de fioarge en Berri-s^t mile homnae» et plp^ , ap- 
«,J^4» cfi^ter^a^ipey que ^cups^ gfn^ appellfmt brig«qd«», Xel^ g«|i0 
«( comme cofereaiu: , brigands , gens de compaignies, pillards, robbeurs, 
a latrrt>ns , c'est tout un ; et sont gens infâmes et dissolus et excommu- 
«.niés. BsJirdQi^ntlea monastère» €tt lea églises oit le peuple se retraioit, 
« et^toipuçatoiçi^t lc|5 prostrés ebles reUgifi:^,|e«.appeloient ear^Umff 
« par dérision, et leur disaient, quai^d ils les battoient: cantatoun , 
ce ciantés, » (Glossaire de Dncange, au mot coterelli ). Quant à leur nom , 
obImi JtB. tins, il'vient de ce quHlà'étaient armés- de couteaux , et ce sont 
lef jnfm«s. qa'p^ trouy^» désignés , en ii^, sousic nom d^cMi^Uarii^ 
da^s le& s^tuts.des comtes de Toidousc; selon d*antres , ce furent d'a- 
bord de pauvres paysans que la misère et l'oppression réduisirent k 
«bandanner leur^ cbaumières, cota (du mot allemand AotA , cabane, 
ilUiava^<i pjetite maison, qiv se retro|LTe df 119 4:oute^ le» laides germani- 
ques , en anglais , par exemple , çottagf , oottçger, à se réunir en bandes 
et à devenir des brigands. Cette dernière étymologie me parait beaucoup 
plu§ probable* Dans les chartes antérieures au xii* siècle , çn tronvev sou- 
vent le mot. coterelli f cotqrellL pour désigner , non des brigands, mais 
nne.certaine classe de paysans serfs ou à demi serfs. ( V(^ez à ce mot le 
Qlossaire de Ducange), et rien n'est^, plus naturel que de rapporter ^ 
ceux-Ui l'origine desbi^igands dj^ cotere%^x. Le Benk^n, doni il est .ici 
question , était probablenaent un çU ces cofereaux deyeijius bxigaiiids.. 

■ Prefqut; en,f«CA de Cadsa^fL, 
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nuii^e et qui voulaient monter. Il s'empara du vin des. 
traitre& qui était très-bon , et même du vin cuit qui 
:ipparteBait au comte. On trouva aus^i des tranche». 
de lard, vingt^deux mesures de fromage, des l^o- 
mee, de la farine de froment, d'excellens outils en fer 
pouv cuipe le pain , et tous les meubles et le& vase^ 
excellens dont les traîtres se servaient : mais, on ne 
trouva rien du trésor du comte. 

%^ mercredi ao avril, le roi alla à Red^nbourg pour 
exaxuiner la situation du lieu et la< manière dont s'é- 
tait fortifii^ Lambert , qui , accusé du crime de trahi- 
son., avait été assiégé. Ce jour -là Dieu rajeunit le 
monde autour de nous par Téclat du soleil et la lé-* 
gèreté de Vair , parce qu'il avait chassé du lieu saint 
Ifi^ traîtres qui souillaient son église , el les avait 
renfarnaés 'dans uuje prison. Les frères de Féglise , 
joyeux des bien£9ULts quie leur avait accordés la grâce 
divine , lavèrent , par toute sorte d'ablutions, les pa- 
Y^s, les parois et les autels du temple , et ne laissèrent 
rien qu'ils a euissent nettoyé *, Us rétablirent les marches 
qui avaient été détachées; et, conube s'ils renouve- 
Isûent régjiise , ils Fornèrent de nouveaux ustensiles 
et de nouvelles structures. . 

Le jei|di % i avril , on fit coudre luie peau de cerf pour 
y mettre le corps du comte , et on fit aussi un^ bière 
pour Ty placer et l'y renfermer. 

h^ vendredi 2a avril , sept setnaiues après la pre- 
mière sépulture du oomte , on détrui;s^it le tombeau 
qu'on lui avait construit dans le jclocher , et on 
lava respectujçusement sou corps ayec des parfums , 
de l'encens et des odeurs ^ car les frères de celte église 
croyaient que le corps du com|^ a^vait déjà mauvaise 
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odeur , et que personne n'en pourrait soutenir la paan-' 
teur l parce qu'il était demeuré dans le sépulcre sept 
semaines depuis la sépulture qu'il avait reçue dans 
la tribune. Ils ordonnèrent donc qu'au moment où 
on enlèverait le corps du torateau , on fît du feu 
tout auprès , et qu'on y jetât des parfums et de l'en- 
cens , afin que la. vertu de cette odeur salutaire chas- 
sât la puanteur qui s'exhalerait du corps. Lorscpe 
la pierre fut levée on ne sentit aucune odeur. : alors 
on enveloppa le corps dans la peau de cerf, et on le 
mit dans un cercueil au milieu du chœur. Le roi, en- 
touré de la multitude des citoyens et de tous les au- 
tres , attendit dans l'église que l'évêque, accompa- 
gné de trois abbés de l'église de Saîat -Christophe , 
et avec toute la procession du clergé et les reliques 
de Saint-Donatien , Saint-Basile , Saint-Maxime , vins- 
sent au devant du mort et de lui, sur le pont du châ- 
teau , et emportassent le saint corps au milieu des lar- 
mes et des soupirs dans cette même église de Saint- 
Christophe. Là révêque,avec tout le chœur des prêtres, 
célébra la messe des morts pour le salut de l'ame du 
bon comte. Ce jour-là on prit Benkin le coterel, et, 
attaché à uij/e roue fixée à un mât , il perdit la vie en 
spectacle à tout le monde. Ce fut auprès des arènes 
qu'il périt misérablement par le supplice qu'il avait 
mérité. 

Samedi 2 3 avril , le roi et les princes ordonnèrent 
par un édit à tous les citoyens de marcher vers Ypres 
et Staden , et de s'apprêter à en faire le siège. 

Le dimanche 24 ^ivril , eut lieu la consécration de 
l'église du Saint-Sauveur à Bniges; car un incendie 
avait brûlé cette église et détruit ses autels. 
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Le lundi ^5 avril , comii4ks autels d< 
.Saint-Donatien n'étaient pas détruits , Yèyé 
de grand matin la réconciliation de Tégli 
le roi et le peuple , précédés de l'évêque , < 
de tout le clergé de l'endroit , s'avancère 
glise de Saint-Christophe, et ayant rapports 
saint comt« Charles ^ notre seigneur^ et pè 
glise de Saint-Donatien, ils le confièrent 
nité à la garde de Dieu, au milieu du cl 
renfermèrent avec respect dans la tombe 
railles ayant été faites avec pompe , le :i 
que élevèrent Roger à la prélature, et 
prévôt du chapitre de cette église. Ce i 
le roi et notre châtelain Gervais marci 
une grande armée et avec nos citoyens v 
Staden. C'était le jour de la fête de Saint- ! 
géliste. 11 faut remarquer que Dieu fit ce j 
glise de Saint-Donatien trois dons très-co i 
il daigna se réconcilier cette église ^ il po 
gardât le corps du bon comte , et il lui aci 
pour prévôt. 

Le mardi 26 avril, le roi et le comte 
Ypres avec une grande armée -, un comh 1 
s'engagea entre les dteux armées, et le 1 
laume combattit à une des portes, avec 
chevaliers, contre le nouveau. comte. 1, 
' habitans d' Ypres , ayant conclu séparém 
avec le roi dans une. autre, partie de la vi I 
duisirent le roi et son immense armée 5 ce 1 
cipitèrent dans la ville inopinément av 1 
cris , et mettant le feu aux maisons , ils s< 
pillage , lorsque le bâtard comte Guillai 
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contre lesrpîUatds, îgDl||^t que son château était Ë- 
vrë, et qu'il était trahi lui et les siens. Le roi et 1* 
comte le prirent done, et l'enroyèEeat captif à IJUe 
pour y être gardé. Beaucoup de gens , après la loort 
du comte Charles , s'étaient rendus auprès de Guîllau- 
me , comme les ch^elams ^ offîciecs ^pendiés et 
serviteurs de la maisoa ordUiaire du comte , puce 
que ce bitard comte d'Ypres était issu de ta race de 
noseomtes^Lesgens de Furnes aussi combattaient avee 
lui , parce que s'il s'ëbut soutenu daas le comté, ils 
auFaient pu , par ses f<»ces et sa {Hiissance , détroiie 
leurs ennevi». Mais comme Dieu frappe le^ esprits 
dfsmédUŒts, il leur arriva le contraire ; car leurs en- 
nemis ayant appris que Guiflaume d'Ypres avait été 
Êùt {HÏsonnier , firent une incursion d«is leurs pr*»- 
priétés , leurs maisons et leurs domaines , et dé^ui' 
sirent par le feu et le fer tous les biens de cens 
qu'ils haïssaient. Ce ne fut pas assez ponr ees mal-? 
heureux d'être pris , il fallut aussi* qu'iU éprfwvas- 
Sient la perte de leuis biens. Dieu poursuivait donc 
à la guerre et chez eiix les b^ltres qui avairait 
conspiré, avec leur comte d'Ypres, la mort du aei- 
gaoor et protecteur du pays. Tout ce que possédait 
Gi^JHume d'Ypres tomba entrt les mains de notre 
comte , qui fit prisonniers ses chevaliers et en chaasa 
l^uieufs du pays. Les nôtres rempoftëreot ainsi la 
victoire , et s'en retournèrent avec des applMidiiSe< 
mems, et diargés d'un énorme butin. 
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CHAPITRE XVII. 

StippUce <}e plusieurs conpablea. — ^ RestitutioQ des ^ 
'bevreux comte Cfaarlas. — Nouvelles recberdb 
codppiice* de b Uuhison. 

Le dimancbe , i®' mai, on nous rapport 

chard auvait été pria à Lille, qu'oa Tavai 

Hae rouie fixée à ua mât , sur laquelle il 

mi jour et la nait d'ea&uite , et qu'enfin i 

par un supplice honteux.. Il avait mérité 

bien Aes fois, si eela araît pu se faire, 

le crime duquel tant d'hommes après lai j 

crits j tués , pendus et décollés. Tous 

offrirent , pour sa mort , des actions cl 

Dieu, qui daignait exterminer de son ri 

gprànd homicide. Les calamités des tempi 

Siées, la grâce divine nous rendit, avec les i 

vHois de mai, les biens de la paix et Tan 

jnfitcé terre , après que Bouchard eut été p 

coxnpUlces. faits prisonniers. Le roi se 

passa par Gand pour allervers Oudenacde, i 

de Mons avait ravagé notre terre. Notre 

précédé le roi ; et avait incendié la ville 

|u$<^'4 la tour de pierre. On dit que ceux 

réfugiés dans Féglbe de ce lieu fuiront hru I 

nombre de trois cents. 

Le mercredi 4 ^^i ? I^ l'^i revint à ] I 
le comte. Le jeudi 5 mai, versTheure de mi i 
retint aussi vers nous ^ il fut reçu en. pn 




38o GALBERT. 

les frères de Fëglise de St.-Donatien , où ayant, selon 
la coutume de ses prédécesseurs, présenté à Fautel 
de Dieu ses prières et ses offrandes, il retourna dans 
la maison du comte Charles , et en prit possession en 
qualité de comte. 11 y avait dans le château et aux 
alentours un grand tumulte et une foule immense de 
gens qui attendaient ce qu'on allait faire de Robert 
et des prisonniers. 

Le roi étant sorti de sa maison se rendit auprès du 
comte -, comme la maison de celui-ci était pleine de 
peuple , de serviteurs et de chevaliers , il descendit 
sur la place et dans là cour du château, et il fut suivi 
de tous ceux qui étaient à sa cour. Lorsque sa maison 
fut vidée de gens , comme il l'avait ordonné , il en fit 
garder les portes , et y remonta avec les princes seule- 
ment. Ils fixèrent alors le lieu d'où on devait précipiter 
les traîtres , et ce fut du haut de la tour de la maison. 
Cela décidé, le roi et le comte envoyèrent dés hommes 
d'armes dans I91 prison , pour en tirer d'abord adroi- 
tement et par dissimulation "Wilfrid Knop , frère du 
prévôt Bertulphe. Les envoyés dirent faussement aux 
prisonniers que le roi les traiterait avec miséricorde; 
dans l'espoir de cette clémence, ils sortirent sans 
délai du cachot, mais on ne permit pas aux prison- 
nieris de sortir en même temps. Les hommes d'armes 
tirèrent d'abord Wilfrid, et l'ayant conduit par les 
chemins intérieurs de la maison jusqu'au haut de la 
tour , ils lui attachèrent les mains derrière le dos , en 
sorte qu'il apercevait ainsi au dessous de lui le lieu 
où il devait trouver la mort-, ils le précipitèrent. Le 
malheureux , n'ayant pour tout vêtement que sa che- 
mise et ses brayes , tomba à terre le corps rompu et 
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brisé , conservant à peine un reste de vie , et expira 
aussitôt. Il devint un spectacle et un opprobre éter- 
nel pôtir sa famille, bien plus , pour toute la Flandre, 
et sa mort ne fut pleurée de personne. Eq second 
lieu ^ on amena le chevalier Gautier , fils de Lam- 
bert de Redenbourg, jusqu'au lieu du supplice, 
et lui ayant lié les mains par devant, et non par 
derrièrje , on voulait le précipiter à Tinstant même ; 
mais il pria les chevaliers du roi , qui étaient auprès 
de lui^ de lui laisser, pour Tampur de Dieu, le 
temps de le prier > et, ayant pitié de lui$ ils le lais-, 
sèrent prier; sa prière terminée, ce jeune homme ^ 
d^une figure élégante, fut précipité, et tombant à 
terre , y trouva' la mort, et expira aussitôt. On amena 
aussi un chevalier nommé Eric , et ayant été pareil-* 
leinent précipité ,^ il tomba sur un escalier de bois ^ 
dont il détacha une marche fixée avec cinq clou3 , et 
ce qui fut admirable , après une chute de si haut , 
assis à terre, il se signa du signe de la sainte-croix. 
Gomme des femmes voulaient le toucher , un jdes che- 
valiers jeta, de la maison du comte , au milieu d'elles, 
une grosse pierre, et les empêcha ainsi. d'approcher. 
Cet homme ne pouvait vivre long-temps ; aussi le 
temps qu'il vé^ut après sa chute ne fut pas une vie, 
mais une agonie de mort. Pour me dispenser de les 
compter par ordre , je dirai que tous les a^utres fu- 
rent pareillement précipités à la fois au nombrç de 
vingt-huit. Quelques-uns se flattaient d'échapper parce 
qu'ils étaient innocens de [la trahison ; mais comme 
leur destinée les entraînait, et que la vengeaace di- 
vine les avait unis avec {es traîtres , ils furent aussi 
précipités. 
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Le vendredi 6 mai , k la fête du jour de Snob-Jean * 
lorsqu'il fat ^afenoé dans la CQve , le roi « se Juttant 
en chemin pcnir retonroer dans son pays^ s'éloigna 
de Bruges ernmeaant prisomiier avec lui ]« jeaae 
Robert. An départ de ce jeune h<Mnme , nos bow- 
geois le ssivirent des yeux en pleurant et se lamei^ 
tant, car ils le cbërissaient bcwucoup. Le« gens de 
notre ville n'osèrent le suivre à caaae du déshon- 
neur. Robert, tétamn des pleurs et de la compas«ioa 
de nos citoyens, leur dit : h mes unis! puisque vont 
« ne pouvez secourir ma vie , priez Dieu qu'il daigne 
H avoir pitié de mcm ame. » Le roi n'était pas bim 
éloigné du château , lorsqu'il ordonna d'attacher les 
pieds dn jeune guerrier sous le ventre du cbevai 
sur lequel il était monté prisonnier. Le comte , api4s 
avoir reconduit le roi , revint vers nous dans le chi'' 
teau. 

Le samedi 7 mai, le doyen Hélie rendit au nowvean 
comtelevase d'argeptet la coupe d'or, avec son couver-' 
cle d'or, du comte Charles, que le prévât Bertulpbe hii 
avait remis en s'enfuyant. Le jeune Robert avait dëcoa'- 
vert ce trésor aà comte av3DtEondépartdefimges,parce 
qoe, dit-on, le roi le força , en le faisant flagellor, 
de lui dire s'il savait quelque chose de l'endreit rà 
était caché le trésor du comte. Beaucoup de gens s'é- 
tonnèrent Ik-dessos de la, implicite du doyen H^ie, 
qui , ^ant vécu jusqu'alors dans toutes les tos' 
tentés d'une vie {H-esqu« sainte , déneMit les dpp» 
rences que lui avaient données sa saioteté et dette 
même sin^cîté , en acceptant un don qui provenait 
dn pillage, chose défoidue par l'autorité de Dieo loi» 

' Connue loni li nom de la Ute àt Saint-JraB Porw-latinc. 
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xfûSÏ a dk 2 « Tu ne iDueheras à rien i 
^ il rendit malgré lui ce trésor au ooi 
naissez voir |>ar là combien ^ee butin itii £ 
^it aussi que le prévôt Bertuipbe avai 
vases à Téglise de Saint-Donatien pour 
6on arae , croyant fMrouver par là son inno 
avons tous^ publiquement à ce sujet q* 
«vait reçu ces vases pour son usage dam 
du trésor dit comte , et que , ne pouvant 1 
avec lui dans sa fuite , il avait laissé à si; 
misérable butin. 

11 me sera permis de rapporter la ç 
Bouchard et de ceux qui avaient trabi le 
lui, comme Isaac et les autres. On assui 
dhard reconnut son péché, eti gémit et s' 
en sorte qu'il priait les spectateurs de : 
de lui couper les mains avec lesquelles 
«on seigneur Chades. Il conjura tout 1< 
prier au moins Dieu pour le salut de soi i 
qu'il n'avait mérité aucun salut en cett( 
-qu'il le sut-et le put , il invoqua la bonté < i 
puissant. Ceux qu'on précipitait du hau : 
se voyant penchés sur le bord, laisaien 
ia sainte-croix , et invoquaient le noi i 
Ohrist qu'ils prononçaient encore dan ; 
même. Mais comme apès leur crime 
avaient été excommuniés , la rigueur de 
permit pas qu'ils fussent absous par l'év 
après leur mort , et leurs corps gissent € 
du cimetière , dans les carrefours et dan 

isaac , caché parmi les moines sous 
-siastique , voyant la foule se précipiter 
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l'abbé : o Mon seigneur, si J'avais envie de com- 
« battre, Je ne me laisserais pas prendre sans faire 
n un grand carnage de mes ennemis ; mais comme je 
R m'avone coupable de la trahison, je souhaite la 
<i mort temporelle, afin qu'où punisse maintenant 
a sur moi l'énorme pëché que J'ai commis sur mon 
« seigneur. » Le fils d'un avocat de Tbérouane , s'ap- 
prochant de lui, le. saisit et le jeta'dans les fers, 
jusqu'à ce que le bâtard comte d'Ypres arrivât et le 
jugeât. Isaac attendait aussi ce même Guillaume 
d'Ypres , espérant que comme complice de la trahi- 
son , il lui fournirait les moyens de s'échapper ; mais 
le comte étant arrivé, et dissimulant sa misérable 
conscience, ordonna de pendre Isaac parce qu'il 
avait trahi le comte Charles. Pendant le chemin, 
comme on le menait au supplice dans le château 
d'Aire , Isaac avouait publiquement qu'il avait trahi le 
comte. II priait la foule du peuple de l'accabler de 
bouc, de pierres et de bâtons, croyant qu'o* ne 
pouvait assez lui infliger de châtimens dans cette vie 
pour avoir commis un si grand crime. 11 »'hUmiIiait 
religieusement devant les peines, les coups, les 
pierres, et tous ceux qui le -châtiaient, leur rendant 
grâces de ce qu'ils daignaient faire périr un si grand 
pécheur. Enfin, arrivé à l'endroit où il devait être 
pendu , il salua l'arbre du gibet , embrassant en même 
temps la corde et l'arbre , et il se passa lui-même la 
corde autour du cou, disant : « Au nom du Christ, 
« j'embrasse l'instrument de ma mort , et je vous 
« conjure de prier Dieu avec moi, afin que le crime 
« que j'ai commis contre mon seigneur soit puni en 
« moi par la rigueur de cette mort. » Et la tête ' ainsi 
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dans le nœud , il mourut honteusement < 
méritait. 

Le prévôt Bertûlphe avait reçu dç Die 
nombre d'avertissemens de sa mort; car 
un garde de Téglise étant malade dans si 
le prévôt entra pour le voir , et aussitôt 
qui soutenaient le toit au dessus de sa té 
pirént, en sorte qu'il eut à craindre de 
s'échapper de la chambre. Une autre fois , 
poutre tomba de sa maison à Bruges , sans 
lée par aucun homme ni parle vent; elle 
droit au dessus du siège bù il avait éoutu 
seoir avec puissance et orgueil. 11 était à 1 
le temps de la ruine de cette ville , où toi 
rement détruit. Une autre fois , comme il ; 
Ypres auprès du gibet dressé sur la plac< 
et à laquelle il fut pendu dans la suite, 
chevaliers : « Dieu tout-puissant , c'est ce « 
« cette nuit r, car j'ai vu en songe que je se 
« à ce gibet -, » et il se moqua de sa visio 
garda comme rien. Nous avons entendu p2 
supplice, et non de sa pénitence. Le jet 
conduit jusqu'à Cassel , eut la tête tranchée 
du roi ; mais il confessa ses péchés , et p 
mort à celui qui le frappait. 




CHAPITRE XVIII. 

Recherches cobtre les tomplices et fauteurs de la trahison , et 
coDtre les ravisseurs des trésors du comte Chartes. — Mort de 
plusieurs coupables. 

Le samedi 2 1 mai , veille de la Pentecôte, Enstacbe, 
récemment nommé châtelain à Fumes par le noiiveSu 
comte, amena avec lui prisonnier à Bruges, en pré- 
sence de tous ceux de |a cour du comte , Oger , autre- 
fois camërier dû prévôt fiertulphe, afin qu'il décou- 
vrît au comte quels étaient ceux du clergé ou du peu- 
ple qui avaient reçu, du prévôt Bertulphe ou de ses 
neveux , quelque chose du Irésor et de |a dépouille 
du comte Charles. 0;^er inculpa le doyen Hélîe pour 
trois cents marcs, le chanoine Liitra ppur deux cents 
marcs, Hobert, garde de l'église, pour des Râte- 
las, ^es manteaux et de l'argent, maîlre R^oul pour 
sis tasses d'argent, Robert fils de Lidgard pour cent 
marcs d'argent, Oger avait inventé ces mensonges 
pour obtenir sa délivrance. Cependant, confine le 
doyen Hélie avait déjà , d'après l'accusation du je^ne 
Robert, rendu un vase d'argent du poids fie vipet- 
un marcs , et une coupe d'or avec son couvercle de 
même métal du poids de sept marcs d'or, il parut 
vraisemblable k bien des gens que ce doyen , ainsi que 
ses chanoines , retenait encore beaucoup d'argent , 
comme on le vit clairement dans la suite. Robert, en 
effet, gardien de l'église, allant et venant librement 
auprès des traîtres pendant tout le temps du siése , 
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reçut d^eux une très-forte somme d'argej 
tion que, s'ils parvenaient à s'échapper, 
drait ce qu'il av^it reçu en garde, l 
misérables furent condamnés, le gardiei 
cher habilement l'argent^ il feignit do 
Jérusaleni, chargea de ses biens trois for 
et sortit de très-grand matin de notre chi 
porta ainsi la dépouille du comte Charles, 
au Christ dans Jérusalem. Ce fait fit tora 
soupçons sur les chanoines. Ce même JQui 
dit au coiïite trois marcs d'argent qu'il avs 
l'argeut du prévôt. 

Le !2'2 mai, le saint dimanche de la P< 
comte et le châtelain Gervais, Qautier d< 
les chevaliers de la Flandre qui étaient pi 
reiçit de maintenir de tout letir pouvoir 
tout le pays de Flandre. 

Aprè§ la fête de. Sainte-Marie dan^ la I 
est le samedi 8 septembre , notre comte 
Bruges Guillaume d'Vpres, qu'il avait pri 
qued'Ypres, et le renferma dans la plus ha 
(lu jcbçiteau de Bruges , avec son frère Tl 
qvViJ/s eurent été renfer^>îs pend^pt sif jp 
fut ÇQnH à 1^ garde 4'yn Qertaiii chevaji 
npmipé Everard. bientôt on enipêch; 
4Tpreç de regarder dehors par les fenêtr 
lui permit que dç se promener dans la ma 
iCuprès de lui ^es gardes et des sentinelle 
veiJIaient avec heçiucoup d'exactitude. 

h& vendredi i6 septei^abve, (1^03 la n 
LapihiBFt, notre coyote fit jur^^r aux li^bi 
notre voisinage, aux meilleurs et aux 
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cito}%ns de Bruges, ainsi qu'au 
que, pour l'honneur du pays , ils 
remenl par qui avaient été tues 
ceux qui avaient péri avec lui: 
dépouilles du comte et celles dt 
viteurs tués avec lui ; qui , après 
de tout le pays, était venu s'u 
était demeuré avec ces impies î 
qui avait fait sortir ces traît> 
sans la permission des princ 
dans le château , et pour cela 
tement de l'argent et quelq 
comte Charles ; qui entln le 
avait prêté secours. Le roi t 
seil commun des barons de 
rect comme coupables, ef 
arrêt de proscription. Ensu 
ment , ils siégèrent dans I 
accusèrent chez nous cei 
bourg trente -sept avec I 
accusé de trahison. 

Le samedi jour de Sai 
le comle voulant march 
impôt à nos bourgeois, 
pour nous ; car, du tem 
venu des tailles avait et 
ils tourmentaient le ce 
nos bourgeois un impi 
été inféodé ; ils soûler 
remettre justement d* 
de ses chevaliers , et ' 
nos citoyens avaient c 



. VIE DE CHARLES-LE-BON. 

s'éleva du trouble entre nos citoyens et le 
chevaliers. 

Le comte et les siens poursuivirent 

dont nous avons parlé tout à l'heure , se 

siège réglée par les princes. Cette loi poj 

conque ^ contre l'approbation des chefs < 

rait fait échapper quelqu'un des assiégés 

damné au même, supplice que celui qu'il 

Gomme un grand nombre des assiégéi 

sauvés secrètement et pour de l'argent, 

ceux qui avaie^it été tués au siège, se j< 

noux du comte, le supplièrent de leur 

les faiire périr Du les punir, ceux qui avî 

sèment fait*sortir, ^n secret et k li^ déi 

sièges , QU de les bannir de la terre. Conti 

ijaison , le comte ordonna à ceux qui et 

de paraître devant lui, voplant les traita 

du siège. Ils répondirent qu'on l,çs avai 

accusés, non pour cafise de vérité, mais 

envie. Ils prièrent le comte avec instani 

mettre au jugement des éehevins du f 

l'accusation de trahison que relativeme 

soupçon que ce fût. Le comte pardonr 

cjes accusés , que poursuivaient les nevei 

les parens de ceux qui avaient été tués a 

avoir fait échapper les traîtres^ qui avai 

Çharlçs le seigneur du pays et leur père 

des accu3ateurs étaient les fils, du châte 

bourg. Us citèrent devant le nouveau çon 

Gand, qui avait fait sortir pour de l'arg 

ujisdes assiégés auteurs de la mort du co 

yelje de ces poursuites, la plupart des ; 
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mentes par leur propre conscience , prirent la fuite. 
Le comte ayant pris conseil convoqua les barons et 
décréta avec eux la proscription des accusés, qui, 
après avoir fait hommage au comte Charles, avaient 
fourni du secours aux traîtres -, mais il promit d'en ad- 
mettre quelques-uns à faire satisfaction, et de faire 
tniséricordieusemént grâce aux autres sans jugement. 
Il arriva par la sentence et Tarrêt terrible de Dieu 
que Gautier de Vlaërsle , un des princes du pays, dans 
une expéîclition de guerre , jeté à bas de son cheval , 
fut tout brisé de sa chute et mourut après avoir lan- 
gui pendant quelques jours ; il est vrai qu'il était cou- 
pable du meurtre de son seigneur , le père de tout le 
pays de Flandre. Pour se lier avec les traîtres par un 
serment irrévocable, il avait donné en mariage ^ une 
nièce du prévôt Bertulphe un fils adoptif né d'un 
cordonnier , que sa femme lui avait dit faussement 
être son fils. Il croyait être vraiment le père de ce 
jeune homme , que sa femme feignait d'avoir enfanté -, 
mais l'enfant qu'elle avait mis au mondé était mort 
pendant l'enfantement même. Elle mit donc le fils du 
cordonnier à la place de son enfant mort, qu'elle re- 
mit secrètement à la femme du cordonnier, lui don- 
nant de l'argent pour dire qu'elle était accouchée de 
det enfant lîiort, et cacher cet arrangement à son mari. 
Cet enfant supposé et adoptif grandit, et tout té monde 
le croyait véritablement fils de Gautier. Le prévôt 
vint et lui donna pour femme sa nièce, fîlïe de son 
frère , afin que ce mariage procurât aux siens une for- 
tune à toute épreuve et les rendît plus audacieux, 
plus forts et plus puissans. Après la mort de Gautier, 
sat femme avoua publiquement que ce n'était pas son 
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véritable fils , mais un fils adoptif qu u 
avait mis en gage chez Gautier pour trois 
Ainsi, par l'artifice de Dieu, fut dëjoué 
prévôt, qtri, voulant par ce mariage éle\ 
ment et glorieusement sa faiïiiUe, abusé p 
Dîea , rallia au fils d'un cordonnier. Pers 
osé mettre la main sur Gautier, quoiqii 
plîce de la trahison ; car il était pair du pi 
partenait pas au comte 5 mais Dieu , à qi; 
le soin de la vengeance , Téloigna , par ui 
ioureuife , de la vue des fidèles. 

Le 8 octobre, le samedi avant là te 
Uîquier , par Tordre du comte^ on emi 
GiïilIauiAe dTpres, et on lé remît entre 
châtelain de cette ville. Le Jointe craîgnai 
toyens et même les banrili, par quelque ' 
vrasôént Guillaume en captivité à Bruges 
trasserit de force dàiiè le château, It fa; 
<jiï'après avoir tùé le comte , Bouchard et 1 
complices, la nuit dans laquelle on Fens i 
preirtière fois , prirent, à la ni'anière des 
faiseurs de sortilèges, une coupe plein 
de pain, et, s'asseyant autour du sépulc : 
cette boisson et ce pain sur la table d 
burent ^t mangèrent sur le corps du ' 
comte , afin que personne n'en pût tirer < 
Le luridî 24 octobre , avant la fêté de 5 ] 
mourût Ba'udouin d*Aîôst , un des pain 
acfcùsé de la trahison de sonseigneu 
quel il ne survécut pas de beaucoup, 
sa mort fut légère : comme il soufflait 
net il ^ë gonfla, et, travaillant de tout* i 
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pousser son souffle ^ sa cervelle fut ébranlée dé sa 
place naturelle , e\ jaillit par une ancienne blessure 
qu'il avait au frQnt. L'enflure de l'air et de son propre 
souffle brisant cette blessure, la moeJle du cerveau 
avait bouilli, en sorte que les conduits du nez, des 
yeux et du gosier avaient été suffoqués ; et, frappé de 
répée dû Dieu, il mourut ainsi d'une plaie mortelle. 
Près de rendre le dernier soupir , il revêtit l'habit mo- 
nacal et quitta ^insi le monde comme un chevalier 
chrétien. Ces deux prijices du pays étant morts à peu 
de distance l'un de l'autre , tous ^es habitans d§ notre 
pays en parlaient et admiraient par quelle proolpte 
sentence Dieu, après la mort du seigneur Charles, 
les avait privés de la vie et avait amené leur mort à 
si peu d'intervalle et par de si faibles moyens. IjLs ne 
s'étaient point conduits en chrétiens envers le prévôt 
et d'autres qu'ils avaient fait sortir de captivité ; car, 
ayant, contre les décrets du roi et des princes, reçu 
de l'argent du prévôt e^ des siens , après les avoir fait 
sortir de la ville , ils les avaient conduits dans des 
lieux écartés, et abandonnés nus et seuls dans la cam- 
pagne , si bien qu'errant et parcourant les champs et 
les métairies ils avaient été pris et avaient péri misé- 
rablement. 

Le samedi 17 janvier 9 à I;i fin de la troisième se- 
maine de l'Âvent du Seigneur , la même année , dans 
les Quatre-Temps , mourut Didier , frère du traître 
Isaac, dont nous avons déjà parlé*, complice de la 
trahison , il n'était pas digne de jouir plus long-temps 
des félicités de la vie. Depuis le temps du siège, il 
n'osa jamais venir à la cour du comte qu'en secret-, 
car , s'il s'était montré publiquement , il y aurait eu 
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dans notre comte des hommes qui Taurai 
combat singulier , et convaincu d'être C( 
trahison. De plus, le nouveau comte av 
Didier , si par hasard il ve^ak à la coui 
senter à boire , car il était un des échans 
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Pour q^uelle causes les Flamands abandonner i 

Guillaume-le-Normand . 

Apres le mois d'août, à la fête de Sa i 
y eut une foire à Lille; le comte vouli 
même foire s'emparer d'un de ses serfs, 
de le prendre ; les citoyens de la ville c i 
armes , et chassèrent hors du faubourg h 
siens. Ils frappèrent des hommes de la su: l 
précipitèrent lêsNormands dans les mara: ! 
blèrent plusieurs de différentes blessure 
comte assiégea Lille de toutes parts , et 
toyens, pour obtenir la paix, de lui ( 
quatre cents marcs d'argent. De là il 
ces citoyens et le comte jine forte bain 
de laquelle ils demeurèrent suspects les 
très. 

Le vendredi 3 février ' , après la fête 
cation de la mère du Seigneur, les t 
Saint-Omer s'insurgèrent contre le- c< 
qu'il voulait injustement mettre à leur t( 

' Eu 1118. 
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laiii de cette ville , qui avdit ra' 
biens et k fâïtiiiië de ces citoyen 
eùcore de le faire. Le Comte assiëi 
une armée considérable'. feeS cit 
duit dauii letir ville Arnoul , nev 
et lui avaient fait hommage et s 
le nouveau comte persistait inju 
de se tourner vers Arnoul. Dar 
la glace , le froid et le vent déi 
de la terre ; c'est pourquoi , en 
part du comte, les gens de ' 
pour obtenir la paix , six cen 
il s'éleva une grande haine 
comte, et ils se devinrent ' 
suspects, 

Le jeudi r6 février, avant 
de Gaiifd s'insurgèrent cOi 
qu'il avait toujours agi cor 
mëcbanceté. Celni-ci se fr 
l'amena pour qu'il le rétoi 
cOmte votilant opprimer 
forcé à leur tête ledit châ 
jours. Alors les gens de ' 
convenus avec le prince 
douin ', citèrent le comi 
de Gand dtaht rassembb 
les citoyens commença 
n voutf vouliez agir sel 
« et hôà bourgeois , q 
(1 cerieK pas sur nous 
i( abominables ; vous 

• Baodouin IT, dit le BttL 
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« mis, et nous IraiteHez avec honneur 
« TOUS avez rompu en propre personn 
« les sermens faits entre vous et nous i i 
« de Fimpôt , le rétablissement de la p 
« les autres choses équitables que les I 
« cette terre ont obtenues de vos bons pi 
« les comtes de la terre , surtout dans i 
«comte Charles et de vous-même^ voi i 
« fà foi que nous nous sommes mutuelle: i 
« à ce sujet. Oh sait quelles violences € 
« pines vous ave:^ exercées dans Lille 
« persécution inique et abominable vc 
« ëprouTer aut gens de Saint-Omcr. M 
« vous le pouviez, vous maltraiteriez ai 
« de Gand. Or comme vous êtes notre 
« celui de tout le pays de Ffandre, vou i 
« avec nous selon la raison et sans viol ; 
^ chàhceté. Placez , s'il vous plaît, votre < i 
« ville située au milieu de votre terre. Q i 
ce égal de nos princes, ainsi^que les pli 
a clergé et du peuple, s'a#emblent des ; 
« en paix et sans armés, Tesprit calme 
K sans fourberie ni mauvaise intention, 
« gerit si vous pouvez désormais garde 
a sans que l'honneur du paya en soit blés 
« lô , j'y consens. Mais si vous êtes sans 1 
« fourbe, parjure, quittez le comté et lai 
<( remettre entre les mains d'un hoihim 
(( légitime. Nous avons été médiateurs en 
« France et vous •, en sorte que vous ne 
« faire dans le comté sans le consènteriî 
« et sans ûotre conseil. Or voilà que nd 
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« avons engagé jiotre foi devant ledit roi , vous nous 
« avez traités avec méchanceté , ainsi que les bour- 
« geois de presque toute la Flandre , contre la foi et 
« le serment du roi, de nous et de tous les princes 
« de notre pays. ». 

Le comte s'élançant eût déchiré Jean , s'il eût osé, 
devant les citoyens en tumulte. Il ïui dit : <c Je veux 
« bien, rejetant Thommage que tu m'as fait, me met- 
^t tre de pair avec toi , et prouver contre toi sans dé- 
« lai, par un combat, que j'ai jusqu'ici gouverné le 
<( comté avec habileté et justice. » Mais Jean refusa. 
On fixa le mercredi 8 mars , au commencement du 
jeûne, pour l'assemblée pacifique dans Ypres. Le 
comte vint ^ Bruges , et , ayant convoqué les cheva- 
liers du voisinage , illeur ordonna qu'à unjoiir fixe ils 
vinssent avechii à main armée. Assemblant les citoyens 
de Bruges , il leur déclara avec quel déshonneur Jean et 
les siens le chasseraient de la terre s ils pouvaient, et 
les pria de lui demeurer fidèles \ ils y consentirent. Au 
jour marqué , le comte se mit en route avec une troupe 
d'hommes d'armes , et i%i%plit Ypres de chevaliers et 
de cotereaux" tout prêts à combattre. Jean et Daniel 
vinrent aussi auprès d'Ypres à Roslaër, et envpyèrent 
au comte des messagers pour lui dire : « Seigneur 
« comte, comme le jour a été désigné dans le' temps 
u sacré du jeûne , vous deviez venir en paix , sans 
u fourberie et sans armes, et vous ne l'avez pas fait; 
« bien plus, vous êtes prêt à combattre contre nos 
« hommes. Jean, Daniel et les gens deGand vpusman- 
c( dent que, puisque vous êtes venu avec fourberie 
« pour les tuer , ils ne diffèrent pas de rompre par 

' F'oyez la note de la page 373. 
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« ncftre bouche la foi et hommage qu^ils 
« violablement gardés jusqu'à présent, 
gers rompirent la foi et hommage de la 
maîtres , et s'en allèrent. 

Avant ce temps, Jean et Daniel ava i 
dans les châteaux de Flandre 'des messaj i 
quels ils mandaient salut , et disaient : 
« donnerons mutuellement des otages et « ( 
A si vous voulez vivre avec honneur da i 
« afin que si le comte veut nous attaque 
« mée , nous nous unissions pour notre i i 
« fense. » Lesdites gens consentirent tH \ 
à tâcher , avec les forces du pays et les i 
défaire d'un comte si pervers qui ne s » 
tourmenter les citoyens par ses fourberie» , 
tèrent : « Voilà qu'il est certain que le! 
(c et les négocians de toute la terre de : 
« été assiégés à cause de ce comte que voi ! 
« au comté à la place de notre très-digne \. l 
« Déjà, pendant cette année, nous avon 
« tous nos biens. Tout ce que nous avon. 
« un autre temps, ce comte nous l'aenle 
« nous l'avons consommé pendant que i 
« renfermés et assiégés dans ce pays par r 
<( Voyez donc de quelle manière , san: 
« blesser l'honneur de la terre et le ^ 
« pourrons nous défaire de notre ravisse 
« cuteur. )) Cependant le comte , dans Yp 
des embûches à Daniel et à Jean , rassem 
àt lui tous les chevaliers du pays. 
^ Le II mars , le premier dimanche du es 
apprîmes que le jeune Thierri , neveu du 
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les % ëtait venu 4' Alsace à Gaud, ou il attendait.qTie , 
le comte Guillaume étant chassé avec ses Normands, 
on le reçut lui-même pour comte. 11 est vraiment 
étonnant combien la Flandre avait alors de seigneurs, 
car elle jetait près de recevoir dans le même ten^ps le 
jeune comte de Mons, de plus Arnoul, que les habi- 
tans de Saint-Omer avaient introduit dans leur ville , 
et Thierri, qui attendait à Gand , et notre comte ty- 
rannique. En effet, le châtelain Thierri', ses parens 
et ses amis voulaient notre comte normand , les gens 
de Saint-Omer voulaient Ârnoul, ceux d'Arras et de 
la banlieue, le comt^e de Mons, enfin Jean, Daniel, et 
ceux de Gajnd , Thierri , neveu du comte Ch^^rles. 

Le ver^driedi 16 mars , les citoyens de Bruges se ré- 
pandirent dans le château pour voir si Frumold le 
jeune ^v^iit pçurvu la maiso;! dp comte de froiii^ent, 
de vin et d'autres vivres , qu'on avait dû garder pour 
l'usage du icpmtp Qi^illaume. Le mêipe jour , ayant 
appris que Je fiojx^te venait ^ Brugeç , ils fien^èreiit les 
portes pour s'pppo^er à son entrée , ne vonlaot plq^ 
désormais le fpgarder comme comte. 

Le samedi des quatpie-teipps, 17 mars, la première 
seipaine du j.ei}pe éj:ant déjjiejij:ièremçnt écoulée, 
jour de h fh^ 4q I? vierge Gertrqde , le cbl^J^in 
Gervais orcipr^na , à tous ceux qui h^bit^ejEiJt dap/i son 
viQomté , dp sie te^iir pfêts pour §e rendre en arw^^ 
à Tpfhiolt ]e mercre;di suivaijit, et y attendre que 
notre comte QuilJf^Hme les menât combattre Dajniel et 

.Mr. 

' Thierri d*AIsacc etaitcoufin germain ^f non peyen ^u cq^^€|)9rl|f ; 
il avait pour mère Gertrude, fille de Kobert-le-Frisoa , comme AÊde, 
mère de Charles. "" • 

• • De Diumude, 
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lie a I mars , fétç de Saint-Benoît , n< 1 
Gervais revint de Torholt à Bruges aye< 
rapporta qu'Arnoul, neveu du comte C i 
été introduit frauduleusement pour la s s 
Saint-Omer par quelques citoyens. A ce ! 
le comte de Flandre , Guillaume , accou 
Saint-Orner ayec des forces considérabl 
noul de se réfugier dans 1 egfise de S^ii 
il l'assiégea, voulut incendier l'église, ! 
gnit, ainsi que tp^s ceux qui avaient été • 
lui, de renoncer entièrement à la Fland ' 
Le ipême jour, le comte^ revint à Ypr» 
para à attaquer le jour sijivant J ean et Da 
des troupes rassei^blées à Torholt. )Le : 
ç'est-k-dire Je mercredi , nps citoyens et 1 
des côtes jurèrent epspmble fie deip.em i 
unis pour la défense fie l'honneur de noi i 
pays. 

Le vendredi ^^ m^jps , Jjçs gei^s de XJar i 
Daniel , ayant envoyé des lettres à nos b( 
dirent d'y bien penser, et de voir , de là j 
prochain de la lune , s'ils voulaient décid i 
ger du parti des gens de Gand et dépose) ' 
demeurer avec le comte Guillaume et : 
gens de Gand et les seigneurs et amis di 
ne voulaient pas que lés gens de Bruge: 
en suspens passé ce jour. 

Le samedi ^4 mars , dixit Rebeccœ ' _ 
Bruges ayant appris que le comte s'effoi' 
d^Âlostà Bruges, lui fermèrent la ville <: 

' Le samedi , veille da troiaième dimanche de caréni 
lit à la messe » au lieu dVpître , une partie du a^* livri! 
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Ils lai firent savoir par le ch&telaia'Qerrais, qu'il n'a- 
vait qu'à aller ailleurs, jusqu'à ce qu'il eût extirpé de 
Flandre ses ennemis, et qu'alors seulement iJs lui 
rendraient Ifi ville, et le château de Bruges, lis deman- 
dèrent au châtelain Gervais de leur déclarer quel parti 
il avait résolu de prendre, s'il demeurerait entièrement 
dans la même foi et engagement qu^eus , ou s'il les 
quitterait pouB^Uer rejoindre son comte. Le même 
jour vers le soir , ils virent passer le comte du côt^ 
de Maldenghen, et, courant aussitôt aux armes, ils 
auraient résisté en face au comte à l'entrée des portes, 
s'il était venu vers Bruges ; et ils lui fermèrent les 
portes de tous côtés. Le même jour, Conon frère de 
Gautier de Vlaërsle, qui était mort, vint vers nos 
citoyens , et jura au milieu de la place publique j eà 
présence de tous, qu'il demeurerait fidèlement désor- 
mais , avec les siens, dans le parti de nos citoyens. Nos 
citoyens étaient soutenus par le chevalier Gautier de 
Lisweget les siens , et Hugues Suaggaerd et ses frères 
d'Olkerk. 



CHAPITRE XX. 

Élection de Thierri d'Alsace au comte de Flandre. — Mort de 
Lambert de Itedeubourg. 

Le dimanche i5 mars, jour de l'Annonciation , on 
lut révangile : « Tout royaume divisé contre soi sera 
«. désolé. » La comtesse de Hollande' et son frère 



VIE DE CBARLE&-LE-BON. 



et son frère Thierri , comte adopte par les 
et nos citoyens , mandèrent à nos bour^ i 
clergë qu^àu peuple des ehvirons , salut : ( 
« vous possédez légitimement par le do 
« nos prédécesseurs , vous l'obtiendrez 
« solidement si vous m'élevez au comté. 
« ainsi que la comtesse ma sœur, à vos i 
« à ceux de toute la Flandre , la paix et 
« sage pour leur négoce. » Aussitôt le cl ! 
vais alla VQrs le comte à Maldenghen , et 
de se rendre à Ypres, parce que, s'il arriv; i 
que lés gens de Gand fissent une excursio 
ils le tiendraient comme assiégé dans MaL 
habitaiis de Bruges envoyèrent vers Dai 
dire de venir vers eux à Bruges avec ses ! 
dant ce temps, Arnoul, qui avait été reçu c 
à Saint-Omer , s'efforçait , avec Henri , 
Bourbourg, et le secours et les conseils 
gleterre, de s'emparer du comté de Flandr 
fut ainsi divisée : les uns, conservant en 
et hommage au comte Guillaume ^ comb 
lui 5 les autres , comme Daniel , Jean , les { 
et de Bruges, avaient choisi Thierri-, d'aï 
ceux de Saint-Omer et Ijeurs voisins , voula 
et d'autres croyaient qu'on devait préfé 
de Mons. Le pays fut ainsi désolé par < 
division. 

: Le lundi 26: mars, le châtelain Gelrva 
plus rester avec nos citoyens, parce q 
refusé l'entrée de leur ville et de leui 
qu'ils avaient fermé leurs portes au < 
kume , et qu'ils avaient élu Thierri pour 
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Gervais manda donc hors du château de Bruges les 
meilleurs des citoyens et leur tint ce discours. « Com- 
(( me je conserve encore ma foi à mon unique sei- 
« gnëur le cptute Guillaume, dent je ne pourrais 
a me séparer , selon la loi du siècle , sans manquer à 
« mon honneur, je ne puis demeurer avec vous , qui 
(( avez tëmotgnë à votre comte uU si grand mépris;' 
« inais comme je vous aime , j'irai vers le comte , je 
« parlerai pour vous, afin qu'il convienne d'une trêve 
« avec vou$ jusqu'au prochain dimanche , et qu'il ne 
<( vous fasse aucun dommage; si je puis vous récon- 
« cilier avec le comte , je le ferai ; autrement je vous 
« avertirai de tout le mal que voudra vous faire le 
a comte , si je puis le savoir assez tôt. Je vous prie 
« de garder honorablement jusqu'au jour déterminé 
<( ma femme, mes fils et mes. filles, et mes biens qui 
« sont encore dans le château. « Nos citoyens lui pro- 
mirent de les garder avec fidélité. Le même jour, 
Etienne de Boulaer vint vers nous avec quarante che- 
valiers. Nos chevaliers firent une excursion contre le 
domaine de Thancmar. Le même jour , Jean et Daniel 
introduisirent à Bruges Thierri d'Alsace pour y être 
reçu comme comte. Nos citoyens vinrent à sa ren- 
contre avec des applaudissemens. 

Le mardi 27 mars au matin , Thancmar et ses ne- 
veux brûlèrent eux-mêmes Jes maisons et les de- 
meures qu'ils avaient à Straten , parce que , s'ils ne 
Teussent point fait, elles auraient été incendiées par 
Daniel et Jean et leur Thierri. Nous a;^ons appris ef- 
fectivement que Jean et DSiniel n'avaient pas encore 
fait hommage et .serment à T}iiérri , mais qu'en le 
conduisant par les châteaux de la Flandre, ils exci*' 
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tftient le peuple.et lis chevaliers à relire | 
car Jean et Daniel ne pouvaient faire à 
la permission et le consentement du duc I 
ayant l'un et Tautre engagé leur foi ; 
n'éliraient pas Thierri pour comte' sa 
Le même jour nous apprîmes que Guilla 
délivré de sa captivité , était venu à < 
aider de ses conseils^etde ses forces, et 
siens, s'il pouvait, le comte Guillauir 
Bruges et de Gand: Comme Jean et Dan i 
pairs et des princes de Flandre , avaien 
d'Angleterre , et devaient recevoir un g 
de dons pour l'expulsion de son neveu 
Guillaume, ils avaient décidé qu'ils ne 
sans le conseil du roi ou du duc de Lou 
toi d'Angleterre et ce ûiéme duc devais 
fille à Arnoul, neveu du très-pieux coi 
que les gêna de Furnes et le châlelain d 
avaient reçu pour comte, par le cou; 
cours dudit roi d'Angleterre. Cependan 
demandèrent à Jean et à Daniel : « Pourqu 
« vous conduit vers nous ce Thierri ? Vo 
<c nous ensuite ne devons pas lui prêter 
« mage et serment. » Ils répondirent : « ( 
« nait à Bruges, il est venu avec nous et 
« pour examiner les lieux et Voir avec qu( 
« il serait reçu des habitans de Bruges, ei 
« étaient liés avec eux par l'amitié et le 
Le jeudi 20 mars, ils envoyèrent au com 

' Godefroi-le-Grand , duc de Lorraine, de l%i iia( 
qu^on nommait qnel€|uefois duc de Louvaio , parce qx 
éa résidence. 
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à Ypres les chevaliers d'Osterk^ ayant leurs noms 
inscrits dans des parcjiemins ^ et plusieurs autres^ et 
ils rompirent la foi et hommage qu'ils avaient faits 
autrefois à ce même comte. ^ 

Le vendredi 3o mars , les habitans de Bruges at- 
tendaient le retour de Daniel et de Jean, qui étaient 
sortis secrètement de la viUe avec leurs chevaliers; 
car âls avaient fixé ce jour à nos citoyens, pour que 
les gens de^ruges et les gens de Gand , et tous ceux 
qui étaient entrés dans leur ligue, prétassent foi et 
serment à Thierri d'Alsace. Ce jour qui, dans cette 
année bissextile , se trouvait le vendredi , était Tannée 
pécédente le mercredi avant Pâques. Le même jour, 
vers le soir , revinrent ver^ nous à Bruges Jean et 
Daniel avec Hugues Champ-d' Avoine. On rapporta que 
Guillaume d'Ypres qui était prisonnier avait reçu la 
liberté du comte Guillai;ime-le-Normand. A:ussitôt 
après le dîner , les princes et le peuple s'assemblèrent 
à la sortie 4u château auprès des Arènes , ^là élurent 
unanimement Thierri d'Alsace comte de toute la Flan- 
dre. Jean et Daniel lui firent hommage en présence de 
tous \ on ordonna que tous les citoyens qui avaient 
été proscrits pour le meurtre du comte Chiarles vins- 
sent à la cour de ce nouveau comte et se justifiassent, 
s'il l'osaient , selon le jugement des princes et des 
feudataires du pays , s'ils étaient chevaliers et appar- 
tenaient à la cour du comte , autrement selon le ju- 
gement des échevins de la terre. Le comte accorda 
aux grands et au peuple du pays la liberté d'améliorer 
les lois et la jurisprudence de la communauté ,. ainsi 
quelesusages et coutumes des habitans du pays. 11 faut 
remarquer que l'année précédente, à pareiljoiur^les 
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chefs dn siëge, Jean et son frère Baud< 
tier de Vlaërsle , et I^s autres princes 
avaient quittés pour élire un comte < 
conseil et Tordre du roi Louis , étaien 
vers nous et nous avaient annoncé 
joyeux qu'ils avaient élu librement 
avec le roi de France, pour comte 
tout le pays, le jeune Guillaume-le-P 

Comme le comte Guillaume se tenai 
dans une salle haute ' à Ypres, pour 
sur ce qu'il devait faire contre Thier 
élu comte , les gens de Gand et de 
complices , le plancher s'enfonça et t< 
qui étaient dans la salle , en sorte qu^ 
presq^ue étouffé par cette chute. 

Le samedi 3 1 mars , le clergé et le 
nèrent auprès des Arènes, et le com 
comme nous l'avons dit plus haut , su 
Saint-'Donatien , et Jean et Daniel se po 
pie et au clergé pour garans , de la f 
qu'il accomplirait toutes choses et n 
sciemment ce qu'il avait juré. Ensui 
Gahd , puis les gens de Bruges , juré 
firent hommage au comte. Le même 
de Redenbourg vint à Bruges pour se 
crime de trahison. Le i" avril, ledim 
ffierusulem au milieu du carémCyThieri 
comte , et il alla en procession et sek 
des comtes ses prédécesseurs , dans l'ég 
Donatien ; ensuite il dîna dans la cour è 
comte, et pendant tout le jour nos citt 

' Solarium. 
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cèrent de faire revenir le châtelain Gervais, quHIs ché- 
rissaieot fidèlement. U y avait cepiandant quçlqaes-aqs 
desgens de Bruges et deshommes de ce même Gervais 
qui agissaient mëchamment contre luij ils formèrent 
un complot entre eux avec un certain Gautier, gendre 
du châtelaia Haket, qu'ils s'eQbrçaient de mettre à la 
place de Gervais. 

Le 2 avril, qui, l'année passée , était le jour da 
saint samedi de Pâques, et maintenant le lundi, le 
châtelain Gervais revint dans le châtean de Bruges , 
auprès du comte Thierri, avec une multitude de ses 
chevaliers, et des gens de.Bniges qui le chérissaieot 
fidèlement. Se tenant en présence de tous, il dit: 
« Seignenr comte T^îj^fi'i > si Dieu qous avait fait la 
« grâce , h nous et au pays , de vous avoir présent , 
« aussitôt après la mort de notre seigneur et votre 
A neveu Charles, nous n'aurions reçu personne autre 
« que vous dans le comté. Je fais savoir à tous que 
« je quitte entièrement le parti du comte Guillaume, 
« et que je r^etterbçimmage,lafoi etlesermentqne 
« je ^i ai ^rdés jusqu'à présent , parce que les pairs 
« du pays ef tout le peuple ont condamné ce comte 
« sans loi, sans foi, sans justice de Dieu et des faom- 
« mes, et qui erre encore dans le pays, et qu'ils vous 
« ont reçu, avec honneur et affection, comme héri> 
« tier naturel et seigneur l^itime de cette terre. 
tf Je veux donc vous &ire hommage et foi, comme 
« au seigneur naturel du pays, au service duquel 
n nous sommes. Je veux recevoir de vous les emplois 
«■ «t les Ëeii que j'ai ol?tenus juqb'ici de vos prédé- 
« cesseurs ; que si quelqu'un du parti de Haket , qui 
V récemment a été châtelain avant moi, brigue contre 
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1^ a moi le vicooitat, je serai prêt à le sa 

^ <( présence et celle des pairs du pays. 

cra ainsi achevé , il fut fait homme du 

k ensuite^pendant le reste du jour, et pe 

à jours suiyans , ceux qui devaient ^ei 

iu dans le comté firent hommage au c 

le comte s'efforça d'établir la paix dai 

Il té, entre ceux qui jusqu'alors s'étaieç 

i; ordre, aux querelles et a de violens 

f Le vendredi 6 avril, tambert de i 

« purgea par l'épreuve du fer rouge, e 

à comte Thierri, ï^u meurtre et assassin; 

i. ]e €Ointe Chajçles : Daniel et Jean n'y a 

; Le lundi 9 avril ^ quelques gens d 

ï devant le comte Thierri,, dans le p 

f. maison à Bruges, et ils demandèrent 

^ sôcoars des citoyens d'Ypres , stipulant 

, teyeas chassaient de leur ville le com 

aussitôt, le jour suivant, le comte Th 

dans la ville pour les secourir. 

Le mardi 10 avril , le comte Thierri av. 
et les bourgeois de Bruges j fit une exe 
ges enneinis qui se tenaient dans Redenl 
tel-, de toutes parts ils s'étaient fortifi 
état de faire une vigoureuse résistance , 
comte s'en retourna à moitié chemin avec 
Ce même jour , le roi de France envoya à 
une lettre ainsi conçue : c( Je veux que 
^ des Rameaux, vous envoyiez vers moi, 
a hommes sages d'entre vous 5 je convoi 
« des gens les plus sages de chaque chs^ 
a dre : je veux^ en leur présence et cel| 
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« rons, traiter, selon la raison, des plaintes et des que* 
« relies qui fea sont élevées entre vous et votre comte 
a Guillaume i et je m'efforcerai aussitôt d'établir la 
« paix entre\vous et lui. Si quelqu'un des citoyens 
« n'ose pas venir vers moi, je loi donnerai un sauf- 
« conduit , pour venir et s'en retourner, en sûreté. » 
Aussitôt les citoyens se mirent à raisonner, et à déli- 
bérer sur la. lettre qu'ils devaient envoyer , disant : 
« Gomme le roi avait juré , avant la réception du comte 
Guillaume, ne vouloir ni ne devoir se faire rieu payer 
pour l'élatîtioii de ce jnéme corat^ , et qu'ensuite il a 
reçu ouvertement mille marcs , c'est un parjure. Le 
comte aussi a violemment enfreint ce qu'il avait ac- 
cordé sur là taille à nos citoyens , et ce qu'il avait juré 
avec le roi de, garder inviolablement ; et comme ce 
même comte avait donné des otages pour garantie 
de tout ce qu'il avait donné et accordé aux citoyens , 
il a trompé ses otages eux-smémes. Enfin donc après 
nous avoir, à nous et aux pairs du pays, fixé un jour 
à Ypres,,pour s'accommoder avec nous , ainsi qu'il est 
connu de tous lès habitans de ce ^ays , il s'est emparé 
le premier diidit château à main armée , pour agir vio- 
lemment contre nous , et nous contraindre à ce qu'il 
voudrait. C'est pourquoi il nous a sans- justice, con- 
tre la loi de Dieu et des hommes, renfermés dans ce 
pays, pour que nous ne* pussions négocier ^ bien 
plus , tout ce que nous avons possédé jusqu'à pré- 
sent, ne gagnant pJus rien, ne pouvant plus négocier 
ni faire aucune acquisition , nous Favons consommé. 
Nous avons donc pour le chasser de ce pays de légi- 
times motifs. Maintenant nous avons élu pour notre 
comte celui à qui appartenait plus légitimement l'héri- 
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tage de ce pays , le fils de h steur du 

homme fidèle et sage , ^levé et établi 

coutume de notre pays, à qui nous a^^ 

hommage , et qui imite dignement 1 

mœurs et les exploits de ses prëdécess 

sons donc savoir à tous, tant au roi qi 

à ceux qui sont jH^sens et à hos succès 

de l'iélection ni de l'élëvation du con 

ne regarde le roi de France. Lorsq 

mort sans héritier ou avec un héritier. 

citoyens du pays ont le pouvoir d'élire 

plus proche héritier du comté et dans 1 

Quant à ce que le comte devait au i'oi 

litaire pour les terres qu'il tenait de h 

qu'il est mort, son successeur rendra f 

fiefs le même service. Le comte de FI 

rien de plus au roi de France , et le 

droit de disposer par son autorité du pc 

gouverner ni de le vendre à prix d'ai 

le roi et les comtes de Flandre àvaiei 

liés par la parenté , c'est par cette con 

les chevaliers, les grands et les citoyc 

avaient donné au roi leur assentiment ] 

et l'élévation de ce Guillaume au titre d 

autre chose est ce que l'on doit à la pa 

chose ce qui a^ été -établi comme juste 

usage des com]:es de Flandre. » 

Le mercredi 1 1 avril, jour de la fête c 
tes neveux de Thancmar firent une exi 
les gens de Bruges auprès des Arènes , d 
lant au combat le comte Thierri et lear 
n'avaient pas encore dîné ^ ils attaquèi^ 
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de r^lûefit )e& chevaliers qui soiiDaientdu clairon, et 
les forcèreift de fuir loin de Bruges. Ensuite les plus 
srdens de fMS chevaliers et des citoyens marchèrent 
contre leurs-ennemisjusqu'à Ghistel, et en réduisirent 
qnelques-utlS'à'fiQuhaiter qu'il leur fôt permis de faire 
hommage ait nouveau coi^ite Thi^cri) et à lui donner 
des otages pour garantie de leur fi^^litë. 

Le mardi a3 avril , après le dimanche de Pâques , 
notre ^mte Thierri fit une excursion sur Lille, et 
s'empare des environs. Pendant ce temps, Lambart 
de Vingenne ayec quelques chevaliers et les neveux 
fUThancmar, attaqua Bruges, et ils incendièrent la 
maisov-d£ Frumold jeune , secrétaire du comte , mai- 
son qi^i était en état de défense, et située dass 
Berioghetn. 

£n ce t^mps, le comte Guillaume s'était rende 
vers le roi de France à Compiègne en France , afin 
de recevoir de lui conseil et secours pour s'emparer 
de la Flandre. Il rendit librement à. Simon, notre 
évéque du siège de Noyon, deux autels qu'il avait 
reçus en fief pour qu'il demeorât le patron et le dér 
Censeur des églises de Dieu qui sont en Flandre, k 
condition que l'évèque mettrait au ban et excommu- 
nierait tous les citoyens de la terre de Flandre qui 
recevraient Thierri pour comte, leleveraientau rang 
de comte , et le mettraient violemment'et sass ju- 
gement à la place du comte Guillaume. D'après ces 
conventions, l'évèque envoya une lettre à Gand, et 
suspendit l'office divin dans les églises. 

Le lundi 3o avril , Lambert de Redenbourg , qui 
avait été soupçop^é de trahisoU , mais avait domié 
satisfaction au c^mte Thierri par l'épreuve du fer 
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rouge , assiégea ses ennemis dans Ost 
très-forte troupe. 11 avait fait venir < 
toutes les îles de la mer, ainsi que set 
qu'il avait près de trois mille hommes 
de Redenbourg avaient rassemblé 
troupe considérable de chevaliers et d 
S'étant approchés des deu?: côtés , lei 
faire le siège, et les autres pour c 
sièges, il arriva un messager du ce 
savoir , le châtelain Gervais , qui voi 
combat jusqu'à ce qu ils se fussent ac 
sence du comte. Mais comme Lamb< 
s'opiniâtraient à vouloir tuer les assiég 
lurent nullement différer de les atts 
que tant de milliers d'hommes doqnai 
que les assiégés se défendaient vij 
tout-à-coup les chevaliers de-Redenb^ 
recourir les assiégés , attendaient ai 
combat fût engagé , les uns à pied < 
cheval, mais en petit nombre par n 
siégeans , fondirent à Timproviste sur 
sitôt , poussant dans les airs des clam( 
infinis, ils rendirent les assiégeans é 
stupéfaits, au point quils prirent la i 
armes et boucliers , se donnèrent par 
gèreté pour courir. Alors ceu;s qui < 
assiégés sortirent en armes , et pou 
derrière^ avec les chevaliers de Red< 
qui s'étaient mis à fuir , taillant en pièi 
les principaux de leurs ennemis; ils tu 
voulurent de gens djs pied. Il y eut uc 
de blessés et d'hommes libres tués. 
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Il faut remarquer dans ce combat la mort de Lam- 
bert, qui s'était rficèmment justifié par l'éprenve du 
fer rouge dii meurtre du comte Charles. Tant qu'il 
agit envers Dieu avec humilité , Dieu lui pardonna la 
part qu'il avait prise à la mort de sou seigneur. Après 
qu'il se fut libéré par l'épreuve du fer rouge, Lam- 
bert avec^les siens, ayant, sans pitîë et plein d'or- 
gueil , assiégé , avec trois mille hommes , un petit 
nombre de gens , s'étant obstiné , autabt qu'il était 
en lui , à ne' pas leur pardonner , et n'ayant voulu , 
ni poar l'amqur de Dieu, ni par égard pour le ser- 
ment qu'il avait prêté an comte Thierri , de ne pas 
exciter de sédition en sa propre personne, ou en 
ceUe des siens , consentir à différer de combattre et 
de massacrer les assiégés , il méritait d'être tué, lui 
qui avait oublié la grâce et la miséricorde par la- 
quelle Dieu lui avait conservé la vie , lorsque tous le 
jugeaient digne de mort, tandis qu'il aurait dû por- 
ter, selon qu'il l'avait promis à Dieu et à l'église , de 
dignes fruits de pénitence. Lorsqu'un serviteur agit 
humblement avec le Seigneur pour sa faute , le Sei- 
gneur pardonne à ce serviteur qui agit selon la loi 
de pénitence. Mais , lorsque envers un homme qui 
se conduit justement , unautre homme agit avec mé- 
chanceté, et que Dieu est pris pour juge entre eux , 
il aide la cause de celui qui agit avec justice ; U fait 
succomber celle de l'homme injuste , et le confond 
dans son obstination. C'est pourquoi il arrive que, dans 
le combat, l'injustf est abattu, quoique, dans le juge- 
ment par l'eau ou par le feu, l'injuste qui se repent 
soit épargné. Il faut remarquer que ce fut -par le 
conseil et la ruse de ceux qui furent tués à Ostbourg 
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que Thierri fut d'abord nommé comte 
mis à la place du comte Guillaume. Qi 
soit Théritier naturel de la Flandre, 
juste et pieux, et que Guillaume , comt 
soit sans honneur, et persécute les cito; 
cependant ceux qui gissaient ici miser 
yaient point agi par de justes conseils , < 
pu se dire innocens de trahison envers . 
le conate Guillaume étant encore dan 
Flandre. 



CHAPITRE XXI. 

« 

Combats et rencontres guerrières entre GuiUau 

et Thierri d* Alsace. 



Le mercredi 2 mai , dans la nuit^ ce\ 
étaient encore assiégés par les citoyens i 
du comte , parce qu'ils demeuraient to 
parti du comte Guillaume , firent une s< 
dièrent plusieurs maisons sur les plaoe 
citoyens travaillaient à éteindre le feu, 
truisirent avec des haches les machines d 
cer dés traits, comme les mangonneaui 
servait pour abattre la maison de pierre i 
laquelle ils étaient assiégés. Le même 
dire le mercredi, Gervais, châtelain d^ 
lut assiéger avec ses chevaliers , dans Yî 
qui tenaient pour le parti du comte Gi 
ces braves chevaliers s'avancèrent à h 




4i4 GAU&nï. 

Gervais , le biessèrent , prirent deux de ses hommes 
d'armes, et eurent pour leur profit des chevaut rt 
d£s palefrois. 

Le samedi 5 mai ëtait l'anniversaire du jour , où 
l'année précédente avaient été précipités dn haut de 
la tour les meurtriers du comte Charles, Il faut re- 
marquer que cette même semaine furent tués dans 
Oslbourg Lambert, fils de Ledwif, et avec lui plu- 
sieurs de ceux par le conseil et la trahison desquels 
Thierri avait été mis par force à la tête de la Flandre, 
en place de Guillaume de Normandie. Dans cette se- 
maine, le 6 mai, par la miséricorde du Seigneur, 
le roi de France s'empressa de convoquer les arche- 
vêques, les évêques, et tous les membres du synode 
dn clergé, tant abbés que les plus sages du clergé 
et du peuple, les comtes, leti barons et les autres 
princes, à venir vers lui à Arras pour y tenir un 
conseil au sujet des deux comtes , et décider le- 
quel des deux il devait expulser par son autorité , et 
lequel il devait établir. Dans ce temps, Thierri était 
dans Lilfe et Guillaume dans Ypres ; tout le pays était 
en proie aux périls, aux rapines, aux incendies, aux 
trahisons, aux fourberies ; en sorte qu'aucun homme 
sage ne pouvait vivre en sûreté. On attendait donc 
des deux côtés quel dessein prendrait, et quelle 
sentence rendrait l'assemblée de tant d'hommes 
sages et pfudenSi.et quels dangers on aurait à crain- 
dre pour l'avenir, car on s'attendait à tous les pé- 
rils. 11 faut remarquer que presque tous ceux à qui 
le pays de Flandre avait été interdit, selon le juge- 
ment des princes et barons de la terre , à cause du 
meurtre du comte Charles, révinrent alors dans ce 
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pays , sous prétexte que si quelqu'un 
ser de trahison , ils répondraient , selon 
chevaliers, dans la cour du comte , < 
d'une condition inférieure, en présenc 
et des juges de la terre. Mais aucun d'< 
accusé, ils ne furent pas obligés de rép 

Il faut remarquer aussi que lorsque 1< 
alla à Lille, pour la première fois, vint 
cîère, qui descendit dans Feau, auprè 
lequel le comte allait la traverser, et l'a 
Le comte Thierri devint, dit-on, mala 
crentraillés, en sorte qu'il était dégoûté 
manger. Les chevaliers affligés de celî 
de la sorcière, et lui ayant lié les main 
la mirent sur de la paille et du chaume 
la brûlèrent. Depuis ce temps , jusqu' 
non de Vlaërsle , dans "Winendale , et 
Vingenne portaient les armes avec Lan 
comte Thierri et les siens , ne . cesserai 
métairies d'alentour , et les paysans qt 
par force avec leurs biens. Les habit; 
s'entourèrent de nouveaux fossés , et s 
par les veilles et les embuscades, d'^ux e 
valiers. Dans ce temps la métairie d'Or 
tièrement ravagée par les chevaliers d 
kume. 

Le lundi i4 va^i^ les habitaûs de B 
rent ceux de Vingenne, et des deux 
eut un grand nombre de blessés et qu 
tués. Cependant là ville des assiégés ne 
ttuite* 

Le mardi 1 5 mai , le comté Guillaume 
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blé ses cheyaliers , attaqua le maire ' d'Orseamp , et le 
mit en fuite jusque dans Tëglise de ce village , où il 
Fassiégea et mit le feu aux portes. Pendant ce temps 
nos bourgeois vinrent en armes à sa rencontre à Ors- 
camp , et lorsqu'ils eurent aperçu le comte avec ses 
chevaliers, et les flammes qui s'élevaient de l'église, 
ils s'enfuirent effrayés , et plusieurs d'entre eux fu- 
rent pris. Pendant que le comte courait à la poursuite 
de nos citoyens, le maire s'élança hors de l'église d'Orsr 
camp avec peu de gens, et échappa au danger du feu; 
un des chevaliers , qui était sorti de l'église en ce 
moment , fut pris -, nos Brugeois s'enfuirent saisis de 
crainte et de frayeur, parce que leur conscience leur 
disait qu'ils avaient chassé et trahi injustement ce 
même comte Guillaume. Quelques-uns d'eux s'étant 
cachés dans des fours de campagne, on les en retira 
et on les emmena prisonniers. 

Le lundi 2 1 mai , la nouvelle vint de Lens que le roi 
de France s'était enfui de Lille, où il avait assiégé pen- 
dant quatre jours notre comte Thierri. Dans le même 
temps les gens de Gand éventrèrent une certaine sor- 
cière , et promenèrent son estomac autour de la ville. 

Le mardi 29 mai, le comte Guillaume, ayant ras- 
semblé une très-forte troupe de chevaliers et de gens 
de pied , attaqua Bruges , nous assaillit avec impétuo-^ 
site jusqu'aux portes et aux murs de la ville, et entra 
jdans les fossés. De part et d'autre il y en eut plusieurs 
de tues et un grand nombre de blessés. Enfin le comte 
retourna le soir à Jadbek. 

Le mercredi 3o mai, Guillaume enleva de nouveau 
d'Orscamp des payjsans, des chevaliers et des hommes 
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d'armes , et les eiàihena de force à "^ 
Redehbdurg. 

Le 3 1 mai, jour de rascension du Seign i 
Guillaume envoya de Redenbourg un c i 
appelé Basile , pour ordonner à son sécré i 
venir promptement vers lui , parce qu'ei 
étaient arrivés des receveurs et des gard i 
teaux pour lui rendre compte de ce qu 
Le moine fut retenu prisonnier à Bruges 
châtelain Gervais et Ârnoul , neveu du ce : 
qui était venu de fiourbourg à Bruges 1( 
dent. Dans le même temps , lé comte i r 
fortifier et entourer de. fossés Redenl 
avait intention de se retirer avec les 
paysan autour de nous ne pouvait vivre i 
s'étaient sauvés et cachés dans les bc . 
leurs' effets , ou bien étaient entrés dans 
firugefs , où à peine leur vie et leurs bie : 
sârété. 

Le 10 juin, le saint dimanche de la 1 
comte Thierrî vint à Bruges , après ayoi i 
bourgs des environs de Gand , et fut reç 
très avec la plus grande joie. 

Le lundi lî juin, quelques chevalier; 
du parti du comte Guillaume sortirent 
et , d'un air pacifique , ils saluèrent un c ; 
lier de notre parti , et lui adressèrent I 
maison de ce chevalier était en état de àé 
solide : tous les hàbitans des e&virons , 
des citoyens de Bruges y avaient transp 
fets pour qu'ils y fussent plus en sûrei 
gands se saisirent du chevalier qui se prc 
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qailteBdent dans sa cotir , Taccablèrent de blessures , 
et s'emparèrent par force de la maison , dont ils mi- 
rent le chevalier dehors. Le comte Thierri arriva très- 
joyeux avec une multitude innombrable , les assiégea 
et les força de se rendre. 11 leur permit cependant de 
sortir la^ie sauve, et rétablit dans sa maison le che- 
vaKer qui en ë^it lé maître, le mardi 12 juin. 

Lé même jour, les chevaliers du comte Guillaume, 
qui se tenaient dans Redenbourg, Jadbek et Straten^ 
pour dresser des embûches à nôtre comte Thierri et 
aux nôtres, ayant appris que Thierri, avec to\ites ses 
forces , avait assiégé les villages éloignés de Bruges , 
accoururent au nombre d'environ soixante y et incen- 
dièrent une maison, voisine dii château *de Bruges , 
pour attirer mos citoyens , et tâcher ainsi*de s'emparer 
d'eux. Us nous attaquaient avec plus d'ardeur afin que 
la vue de la fumée et des flammes fît lever le siège 
au comte Tbierri. Le châtelain Gervais courut s'op- 
poser à leur attaque , et fit prisonniers deux bràyes 
chevaliers, Gautier , neveu de Thancmar , cause pre- 
mière de toutes les querelles et de tous les combats 
élevés entre Bouchard, le meurtrier du comte Char- 
les, et Thancmar, et un autre chevalier. Gautier fut 
blessé mortellement dans cette affaire. Les citoyens 
de Bruges battaient des mains de joie , et manifes- 
taient à l'envi leur allégresse d'un si bon succàsv 
Car, enfiti après tant de maux, de ravagés, d^n- 
t;endies, et d'homicides commis sur les nôtres, les 
nôtres avaient pris ce Gautier , la source et le principe 
^e tous les maux qui accablèrent notre pays , et à cause 
des fourberies duquel ftit tué le comte Charles ; ce 
Ti'^st pas qu'il l'eÂt.ttalii lui-même, mais il avait 
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poussé à le trahir ses ennemis , Boucha 
Je. parle ici selon les sentimens du p( 
fureur était telle qu'ils auraient à Tins 
fait périr Gautier d un supplice nouveai 
comte le leur eût permis^ en effet) ayac 
côté de Bruges, le comte Thierri, qui 
était accouru avec sa nombreuse troupe 
chevaliers avaient été pris , et les as 
fuite avant son arrivée» 

Le même jour, Gautier de Someren^ 
chevaliers et des gens de pied qui con 
notre cause , furent pris auprès de Ha 
jour^ Daniel et Jean prirent sur le duc è 
quante chevaliers auprès de Rupelmo 
jour , les gens dTpres envoyèrent se 
lettres aux gens de Bruges, k^ar .manda 
sages 4^ nôtres et des leurs voulussenl 
bler dans un lieu sûr pour y traiter pi 
rho|ineur du comté. 

Le^i8 et 19 juin , le comte Thierri s< 
,avec le comte Frédéric ' , et rassemhl 
armée. extriémement notnbreuse, qu'il 
de Buchdd , et des pays voisins ^ îl em 
machines pour renverser ks maisons . 
fense , et les villes de ses ennemis. I] 
Tillet avec une armée considérable, 
maison du chevalier Folket. 

Le mercredi 30 juin , les gens de Si 
rent contre le comte avec leur chât^ 
une multitude infinie de Flamands qui- 
avec eux. Us s'établirent la nuit suivi 
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cette maison. Le comte G 
était considérable rarmé 
valier, fut extrêmement : 
l'impétueuse arrogance c 
aimé mourir que de soi 
C'est pourquoi , le jeudf 
avant la fête de saint Jea 
reçut dévotement à Red 
viUe , homme sage et n 
péchés , et promit k Die 
teur des pauvres et des 
Tes chevaliers firent le r 
cheveux et déposé les 't 
tirent la chemise, la eu 
après avoir adressé à D 
vancèreot au combat a^ 
vinrent se poster sur 

dominait l'armée du co 

en bataille. 
Le comte Guillaumf 

chevaliers , et se mit 

ayant résolu de comr 

son côté, le comte 1 

même ordre*, il était ' 

vais , à la tâte d'un 

commandé par le cr 

ques , ils s'attaquère 

grand nombre furen 

et comme s'oQVant i 

cipitaient au milieu 

avaient auparavant 

plutôt que de se lai 
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choc, Daaiel , qui était à ïa tête des troi | 
Thierri, se porta sur les bataillons du c i 
me , le comte Frédéric y fut renversa 
de . Woldmau le premier fut fait prisoi i 
et d'antre on fit un grand liombre de 
enfin on oombattit à Tépëe. 

Le bataillon dans lequel combattait! ! 
laume, commençant à plier , prit la fuit 
suiviparDaniel et les siens. Comme ils s'e ! 
deux côtés ^ tes uns à fuir i les autres à ] 
seconde partie des bataillons du comte ( 
était cachée en embuscade, se jeta par d ! 
niel et les siens*, et, comme ils étaient ai i 
rés au combat par un courage tout fraii 
unanime, sans hésiter aucunement, ils a 
ennemis dans leur poursuite à coups de h ; 
Alors le comte Guillaume' et les siens , : 
coup de fuir, se rallièrent, et, se précij > 
semble , avec un courage intrépide et i 
«fforts , ils pressèrent, ayec de terril&les 
faite de leurs ennemis. Tous ies d^eval i 
Thierri , voyant le dâi^er qui les men:i 
leurs armes de tous côtés, et s'enfuirëGl 
j^oint qu'il .n^en. resta <|fie dix avec le cou 
Guillaume et les siens , jetant leurs cuin 
plus légers sur leuvs chevaux , obtînreni 
de leur victoire, tuèrent une partie de 1 
et en firent d'autres prisonniers. 

Le comte Thierri revint à Bruges vei 
la nuit ; maià ik>us ne sûmes pas* où s 
comte Guillaume. Alors , s'enquërant d 
de ce malheureux combat, les femmes 
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pleurèrent la perte de leurs jn^ris, les fils celle de leurs 
pères, les serviteurs et servaates celle de leurs maîtres, 
et ils s'abaudonnèreut cette nuit et le jour diaprés 
aux larmes et aux soupirs. Au point du jour les n6- 
tre&t s'étantrendnsàrendroitoùgÎBsaieutleursniorts, 
furent pris aussi par les chevaliers de Guillaïune. Avant 
ce combat on n'avait jamais entendu parler dans notre 
pays d'une rencontre si acharnée et d'un si grand 
nombre de prisonniers. On donna au comte Guillaume 
et aux siens un9 somme énorme d'argent pour les ra- 
cheter, et par là notre p^ys fut en quelque sorte pillé 
de nouveau. Ayant appris qu'avant le combatle comte 
Guillaume , se soumettant humblement'à Dieu , avait 
employé le rejnède de ]a pénitence , et s'était , ainsi 
que tous les siens , coup^ les cheveux , et dépouillé 
des véteraens superflus, après le désastre du combat, 
nos citoyens, ainsi que le comte Thierri , coupèrent 
leurs cheveux et leurs. habits , et les prêtres recom- 
mandèrent la pénitence , à l'exemple des ennenûs. 
Après tant de pertes, de ravages et de captivités en- 
durés par noua, ils indiquèrent un jeûne universel 
«t portèrent les croix et les reliques des Saints dans 
l'église de Sainte -Marie k Bruges ^ les prêtres et le 
dpyen Thancmu- , Eggard, Sitgbod , Herbert, Fru- 
mold l'ancien et Thierri , excommunièrent nominale- 
' ment le comté Guillaume de Dformandie , et firent 
prPmfiUce en présence de tous au comte Thierri que, 
si quelques gens d' Ypres ou de tout le comté voulaient 
embrasser son parti, il les recevrait àrec miséricorde 
et ne les dépouillerait pas de leur héritaget' 

L« dimanche a4 juin , fête, de saint Jean-Baptiste , 
dam l'église de Saiuîe-Marie, le crucifix qui était placé 
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dâifô la nef pojir être adore des fidèl< ! 
de lui-même , et par la puissance de I 
il était solidement fixé , serait tombé 
des gardes de Téglisé n eu t prévenu sa 
tenant de ses mains. Le garde le remit 
tuùQtée \ mais lorsqu'il se fut retiré , 
leva encore , comme la première fois 
reeemmenca à tomber. Alors tous ce 
adorer Dieu étant accourus, ils le fi i 
veau j croyant que sa chute provenait 
de celui qui Tavait remîs. Mais rej ; 
côtés , ils se convainquirent que la ; 
était pas la cause. 

Le mercredi 4 juillet , fête de la tra 
Martin^ évêque de Tëglise de Tours, 
kiime-le-Normand assiégea avec u 
sidérable la maison du maire ^ dans 1 
camp , et y amena des balistes , des i 
des pierriers pour la renverser. Mais h 
avec les citoyens de Bruges et les Flî 
çant autQur de Bruges, et entre tes fo 
qui entouraient cette maison , s'oppos< 
qu Arnoul Wineth. Uiiflt rivière sépar 
mëes et défendait cette maison du e 
Du côté où Guillaume donna un assau* 
tifiée par des haies et des fossés. Un 
des de/ux côtés furent tués et blesséi 
et dans le combat ; mais on ne put f 
ni ses fossés et ses haies. Enfin , les ; 
sèrent de chaque côté une tour, é 
montèrent , et combattireiit avec plu^ 
comme le vent^ venant d'occident, s< 
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luice du c6lé du bataillon dès ennemis, l'a^rtn^e de 
Guiliaume fit apiiorter de toutes parts du foin, de 
l'herbe , du chaume , des arbustes , et toute sorte de 
matières pour combler les fosstïs , et aborder ainsi 
Jus ennemis qui étaient en face ; mais ceux-ci jetè- 
ïcnt sur la machine du feu ardent comptwé de poiî, 
de vieille graisse et de cire, qui consuma tout ce 
qu'on jeta. Lafum^e qui s*éleVait4e la machine <n- 
flammée, pousstie par la violence du vent, alla don- 
ner dans les yeux de ceux qui jetaient le feu du de- 
dans; et. un grand nombre furent tutîs, frappds de 
kiQces , de Sèches et de traits. Guillaume demeura sis 
jours k ce siège : pendant ce temps , les chevaliers des 
d>i;nx câtés'sc livrèrent des combats et firent des ex- 
cursions. Le fleuve qui séparait les deux armées eime- 
mies ëtantprofond,les chevaliers de Guillaume cher- 
chèrent pendant tout le temps du siège des gués et des 
passages par lesquels ils n'hésitaient pas à traverser, 
avides de combat comme étant les plus forts et les 
pins nombreux. 

Le sixième jour, (fui était le lundi gjuUlet, versle 
soir , Guillaume venant, qu'il n'avançait en tien au 
wége de cette maison , ordonna k quatre cents de ses 
chevaliers de passer le fleuve par les gués , et ils in- 
cendièrent la maison du chevalier Ansbold , et celles 
de son frère et de ses sœurs. Alors son armée s'éloigna : 
les nôtres s'enfuirent dans Bruges; et les voisins qui 
habitaient autour de nous, fiivanf aver tous leors 
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eottèrement pillés^ et il n'y resta ni 
le calice du sacrifice. 

11 est à remarquer qu'^aucim de ce 
citoyens qui connaissaient la vëritë sur : 
notre infortune ,et notre fuite , n'aura 
rër ; quiconque en disait quelque chc 
d'outrages par les gens de la ville, c< i 
pays et fauteur du comte Guillaume , i 
nacë de la mort. Et ce n'est pas étoi 
remplissait leur ccfeur d'obstination, | 
voulussent pas entendre toute la yé 
croix et les processions du clergé d i 
excitaient plutôt qu'elle^ n'apaisaierl 
Dieu ; parce que,* dans l'obstination d( 
s'étaient criminellement et orgueilleii i 
les armes à la main ,*contrè ïa puissanc 
avait imposée. Car, comme le dît Tapi 
tout le mondé soit soumis aux pi 
Heures '. C'est pourquoi , si une ville i 
trahisons avaient pris leur source*, et: i 
calamités , aux guerres, aux séditions, 
opprobre éternel de toute la Elandu 
elle pas tous ces maux? Et si l'églisi! 
Bruges souffre, n'est-*ce pas avec juj 
prévôt de celte église doit être impu 
tous ces maux? Quoique personne : 
noncer le ban et l'anatbême de l'ar^i 
l'évêque et de tous les évéques su 
avons appris et su véritablement que 
justement mis au ban et interdits d<; 
parce que nous avons substitué un a 

' Ëpitre de saint Paul aux Romains , cbap. xiii 
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et que par là, nous avons causé la mort d'un nombre 
infini d'hommes. Nos prêtres et le clergé de notre 
ville se préparèrent au combat avec le peuple et la 
fpule , appliquant mal le précepte de se tenir comme 
un mur pour la défense de la maison d'Israël. 

Le mercredi 1 1 juillet , fête de la translation de 
l'abbé Benoit , Christian de Ghistel et les frères de 
Gautier vinrent à Bruges , conduits par Daniel. Chris* 
tian mit son fil^ en otage , et les d^ux frères demeu- 
rèrent en otage pour leur frère Gautier, et furent 
enchaînés dans la maison du comte à Bruges. Chris* 
tian et. ses chevaliers emmenèreni avec eux Gautier 
pour voir s'il se ^rétablirait ou s'il mourrait ; car j 
blessé mortellement , il ne faisait que languir. 



CHAPÏTRE XXII. 

Mort de Guillaume-lc-I^nnand. — Règne pabible deThîem. 

* 

Le jeudi 12 ^ille(. le duc de Louvain assiégea 
Alost avec une armée considârabl^ ^ Guillaume, comte 
de Flandre, vint à son secours avec quatre cents 
chevaliers. Pendant ce temps , un grand nombre de 
me^sûnges se répandaient à Bruges au sujet de ce 
siège. 

Il arriva à Bruges qu'trii moulin inondé d'eau croula 
de tous côtés et fut détruit , et l'eau qui défendait le 
château et le faubourg du côté méridional s'écoula 
presque entièrement du lieu où la retenait ce mou- 
lin. Nos citoyens troublés par cet événement ac- 
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coururent avec du fumier , du bois et : 
^npécher les eaux de s'écouler. Ils i i 
moulin avait été miné furtivement par 
que , les eaux écoulées , le château et I 
ouverts à Tattaque des assiégeans. Il 
ville beaucoup de devins , laïques et p i 
taient les citoyens en leur prédisant 1 1 
vaient , c'est-à-dire ce que le^ nôtres ' 
dre. Si quelque sage disait quelque Vë ; 
siège ou des périls qui menaçaient h 
toyens , repoussé par des paroles outn 
forcé de se taire. Nos citoyens s'épuis : 
sommes d'argent qu'ils s'extorquaier i 
envoyer à Thierri ^ pour l'expédition 
nous avons parlé. Les gens de Gand < 
même détresse ; et Jean , Daniel et le 
étaient assiégés dans Âlost par une fort ! 
à la guerre. 

Le mercredi a5 juillet,- fête de saint 
ramena Gautier prisonnier à Eruges , i 
otages qui avaient été remis à sa plac(; 
qu'à ce temps. 

. Le vendredi 217 juillet , après la tra 
Seigneur sur le mont Thabor , Dieu da 
nant pour nous les malheurs de cette 
mettre fin en quelque sorte à l'exécuti 
la providence ; cap, comme le comte Gi 
mand se précipitait sur les ennemis 
teau , dans un assaut du siège dont ne 
il fut renversé de cheval ; il s'était rel 
main à ses armes lorsqu'un homme < 
s'élança sur lui, lui perça la paume de I 
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d'uae blessarc mortelle h partie du bras qui se joiot 
i la maini, et le tua. Ses chevaliers emportèrent leur 
seigneur mourant d'un coup si déplorable^ et ca- 
chaâtsa mort & leurs ennemis pendant tout ce jour, 
sans pleurer ni gémir, prisés par un violent trouble 
, d'esprit, ils comprimèrent les cris et les exclamations 
de leur douleur^ Le duc de Louvain cherchait avec 
empressement à traiter pour lui et les siens avec notre 
comte Tbierri , et il remit à Jean , à Daniel et au roi 
(fAngteterre le jugement de nos diBrérens. L'accom- 
modement ayant été approuvé des deux côtés , il pria 
notre comte Tbierri de fournir au comte Guillaume 
un saijf-eônduit pour s'en revenir en paix du siège 
avec les siens. Le comte Tbierri ayant donné toute 
p«rmitsion au duc k ce sujet, celui-ci lui dit : «Voilà ^ 
« l'ennemi que ta valeur a tant poursuivi , le comte 
« Guillaume vient d'elpirer d'une blessure mortelle. » 
Des deux côtés on se retira, les uns pour plea- 
rer la mort d'un guerriw si grand et si fameux ,.Ies 
autres pour se livrer & la joie en narguant leurs 
ennemis , d'autïes pour l'aller annoncer à ceux <{nî 
étaient restés chez eux, afin qu'ils, veillassent à leiurs 
biens, et n'agissent qu'avec précaution et prudence. 
Partmit volaient lé bruit et la nouvelle de la mort de 
ce prince, et ceux qui avaient soutenu les armes à la 
main le» sermens qu'ils lui avaient prêtés, cbercbè- 
Tcnt à se mettre en sûreté. Le corps de ce britve 



VIE DE CflARLES-LE-BC 

sonniers et les détruisit , excepté ce 

ravages, avaient obtenu leur grâce ] 

autrement. Le comte Thierri se ren 

manche 29 juillet, avec une troupe 

chevaliers , et s'empara de cette ville 

Bruges , les chevaliers et leurs solda 

ville 9 ravagèrent le village de Ride^ 

le feu aux maisons. Lambert de Rie 

bert de Vingenne , quelques hommes 

Tillet , et plusieurs autres de notre ] 

combattu pour le comte Guillaume, s 

la ' ville de Winendale. Les citovei 

étaient demeurés dans le parti de Gi 

tranchèrent avec Isaac contre le comi 

meselle , où se livra un très-grand co] 

marquer que , lorsque la ville de Brug 

grands dangers que les citoyens croya 

y résister par aucun cotiseil que le se 

ayant ainsi apaisé Dieu par le sacrifiiu 

il vint à leur secours par sa grâce a< 

Dieu fit périr par le glaive de son jug< 

Guillaume , de manière qu'il ne mpun 

]>aUant pour sa proipre cause, mais ] 

autres et au secours du diic de Louvaic 

nous croyons innocensde sa jnort , pui 

des nôtres ne la lui donna, et que, bien pi 

où il perdit la vie , noqs craignions qu 

assiéger. Les chevaliers d'Ostkerk qui 

parti du comte Thierri et dans le nôt 

mourut le comte Guillaume , nous reprc 

des traîtres et s'éloignèrent^le nous. Pei 

il vint à Bruges un messager qui nous ajp 
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dn Ëomte GDillaame. A ce' 
et tous ceux de notre pay 
grâces k Dieu qui les svait ' 
eux et leur* biens. 

Ôq doit donc admirer 1 
que ùe prince monrût ho 
cours du duc qui assiéger 
tin psrrtie contre notre - 
pays, cependant la cause 
ne fut pas autre que ceUc 
qu'à chaque occasion le i 
lonUersles nôtres, et qu 
-était allé an secours dn ' 
-sa mort, que Dieu fixa 
être imputés qu'au doc 
il fut le chevalier de Gel 
le comté, mais pour 
comme un antre che< 
•nent qtie comme les 
avoir chassé le comte 
Thierri qu'ils établir* 
seils que par leur ar^ 
les lieux dans Icsqu' 
et résistèrent- à Cnil 
peuvait se dire ian 
sent que le duc asf 
■voyait que, s'il ▼- 
dans le comté de 
la suite beaucoup < 
de son duché , 01 
dot pour laquelle 
faire cximparaltre f 
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fB oattse semblable que f dans ce siëg< 

li le comte Guillaume combattait co 

i chant que celui-ci s'efforçait par art 

du comte. Il savait cependant que 
i traîtreusement et injustement mis . 

f donc tous deux pouvaient avec r 

i Guillaume mourir pour la cause du 

I propre injure, et le Ciomte Thierri i 

f au comte Guillaume , pour la dot q 

I justement au comte , et pour le com 

k gaiement obtenu* 

i On demandera peut*^étré pourqu 

rendre la paix au pays par la mort < 
ordonné la mort du comte Guillau 
plus de droit à la possession du pays , 
du comte Thierri , qui p^aissait inju 
place*, ou par quelle justice Dieu-a 
de comte à celui qui s'ëtait emparé 
rang. Si ni Fcm ni l'autre n'avaient,re 
Je comté, il était de la justice dele lei 
deux. Cependant, comme le comté 
droit d'héritage au cotnte Thierri , il 
timement ; et il paraît s'en être empa 
De plus comme autrefois , avant l'élecl 
lauœe aujourd'hui mort , Thierri avail 
envoyée aux. principaux de Flandre, 
lui appartenait, quoiqu'il n'eût pas et 
il n'en devait pas moins demander et 
héritage , qui lui avait été injnsteisenti 
à un autre par le roi de France. Apr^ 
troverses , nous assignons la cause h 
comte Thierri , qui a été mis à la jdaci 
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laame selon toute justice. G'esJ: qe comte mort qui 
avait ëtë Ulëgitiroement mis à la place de Thierri *, il 
s'était empare par force du rang de cbmte en Tache- 
tant du roi. Dieu donc, en faveur de lancién droit, 
prëserya la vie de Thierri et le rétablit dans son hé* 
ritage , et éloigna du comté, par la mort, celui qui, 
tajit qu'il avait retenu le pouvoir , avait ravagé tout le 
pays , provoqué à la guerre civile tous les habitans et 
violé les lois divines et humaines. Dieu, par son arrêt, 
le fit entrer , non sans qu'il Feût mérité , dans la voie 
de toute chair. De tout ce que le comte Guillaume pos* 
séda pendant sa vie , il avouera qu'il ne lui reste après 
sa. mort, au milieu des ombres qu'il a envoyées dans 
les lieux de perdition, que l'éloge de sa bravoure; 
car on le disait bon guerrier. Puisqu'aucune puissance 
humaine ne put ou ne voulut punir cette iniquité , 
Dieu la punit selon qb'il appartenait à sa jnâ>tice. C'est, 
pourquoi il répandit sur les hommes de la Flandre 
sa colère et le flé^u de son indignation', parce qu^ii 
dépendait de la volonté de tous de réfléchir , de pré- 
voir, de discuter et d'examiner, avec la plus soi- 
gneuse attention; ils pouvaient, d'un cœur contrit 
et avec une pieuse humilité d'esprit , apaiser Dieu à 
ce sujet, et aimer et respecter celui qu'ils avaient 
élu et créé seigneur de la patrie. Gomme ils avaient 
négligé ces choses, ils souffrirent/ la tyrannie, la 
dévastation et tous les maux que Içur causa celui 
qu^ils avaient, sans réflexion, reçu pour seigneur, 
et à qui, après son élection et sa réception à tiire 
de comte, les princes, les baillis et les conseillers 
du pays n'enseignèrent aucune bonne route ni les 
«mœurs honorables des comtes ses prédécesseurs. 
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mais qu'ilii instruisirent au piUage et i 
gutîes d'une chicane mensongère , p< 
les citoyens et les bourgeois du pays c 
menses , et quelquefois leur en arracl 
Thierri, marquis de Flandre, rëgna < I 
de la mort de Guillaume. Après avo: ! 
villes d'Arras , dé Thérouane y de Saint 
et d*Aire , où il fut partout reçu avec 
clergé et le peuple ^ selon la coutun 
prédécesseurs , et que son pouvoir ei i 
par la foi et hommage y il alla enfin ' ' 
France et d'Angleterre y pour recevoii • 
et les dons royaux. Le roi de France 
gleterre approuvèrent Télévation du^ • : 
et le gratifièrent de Tinvestiture des fi<; 
qu'avait obtenus d'eux le très-saint et tx 
Charles, 
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